


pe on

Zur‘,4

ss 007Gräfl.vom Hagen'schen

AS MoN

Échorié
Dauer

le











as corse Ün ES

LES

CHEVALIERS
DU CYGNE,

ou

LA COUR DE CIHARLEMAGNE,.

TOME 4





LES

CHEVALIERS
DU CYGNE,

ou

LA COUR DE CHANLEMAGNE,.
Conte historique et moral pour servir

de suite aux Veillées du château, et
dont tous les traits qui peuvent faire
allusion à la Révolution Françoise, sont
tirés de l'Histoire.

PAR Mw= pe GrNu:S,
Auteur du Théâtre d'éducation, d'Adèle et Théodore,

des Veillées du château, etc. etc.

Et coupable un moment on est puni toujours.
Camma, tragédie de Tomas ConNLILLR.

Gi les adversités qui ne regardent que les biens
de la fortune dont un ami se voit dépouillé, sont
ue raison de s'attacher à lui asce plus de zèle

net de faire pour lui de plus grands efforts, la
perte de l'innocence, quand elle ne vient pas d'une
«k'pravation sans ressource, cst un molif bien plus
pressant de voler au secours d'un homme qui
tâche lui-même de se relever de sa chute.

SérHos, livie 8.
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1 LS
LES

CHEVALIERS DU GYGNE,

CONTE

HISTORIQUE ET MORAL.

CHAPITRE L
HISTOIRE D'OGIER LE DANOIS.

Pianger de’ quel che gïa sia fatto serve
Di duo vagbi occhi e d'una bella trecciaz
Sotto cui si nasconda ten cor protervo,
Che poco paro abbîa con molia feccia

Vorria il miser fugires et come cervo
Ferite, ovumque va posta la freccia,
Ha di se stêsso del suo amor vergogna
Në l'osa dire! in van sanassi agogna,

L'ARIOSTE,

VW ous avez été témoin, mon cher Isam-

bard, de quelques-unes de mes folies,
mais vous n'en connoissiez que très cons

T, Z r



2 Les CHEVALIERS
fusément la cause; et puisque vous vou-
lez savoir les véritables motifs qui m'ont
fait abandonner la guerre et le monde,
il faut que je vous fasse connoître mon
caractère, mes opinions el toutes mes
erreurs et que par conséquent je vous
conte mon lustoire entière.

Je naquis sous le règne du sage Si-
gefroy; je fus élevé dans un vieux château
loin de la cour, et mon père, l'homme
le plus savant du Danemark, fut mon
-seul instituteur. Je montrai dès mon
enfance un goût passionné pour la gloire,
c'est-à-dire, pour la guerre, car dans
le siècle où nous sommes; ces deux idées
sont malheureusement inséparables: mais
mon père les reclifia en me donnant la
définition de la véritable valeur: c’est me
disoit il, la verte combattant pour la
justice. (a) J'ai tâché de faire de cette
maxime la règle de ma conduite. Sigefroy
tira mon père de sa solitude, l’appella
près de lui et le fit son ministre. Le

(a) C'est la belle définiton que les staiciens fais

rojent du courage.
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Danemark -applandit à son choïx el pa-
rut seulir vivement le Dbonneur si rare
d'être gouverpé par un bon roi et par
un ministre éclairé et verlueux. J’avois
alors seize ans; peu de mois après j'en-
teudis parler de la guerre qui s’étoit éle-
vée entre Charlemagne et Didier, roi des
lombards. Didier me parut malheureux
et opprimé, j'obtins la permission d'al-
ler combattre pour sa cause ct je me
rendis en Lombardie. (r) Je lis aussi mes
premières armes avec le prince Adalsise,
qui n’avoit alors que dix-sept ans; vous
savez, Isambard, qu'au commencement
d'une bataille, j'ens l'audace de défier
Charlemagne, qui me demanda mon nom;
ce nom, lui répondis-je, est encore in-
connu, mais il ne tient qu'à vous, seigneur,
de le rendre à jamais célébre, si vous
accoptez mon déli Eh bien! j'y consens,
dit Charlemagne, et il s’avança. Il quitta
ses rangs et vint à moi la lance en arrât.
Le combat commenca, mais à peine clions

nous aux mains, qu'Adalgise snivi de plu-
sieurs soldats vint fondre sur Chailema-
gne, et lui donnant un coup de lance

a.



4 frs CHEVALIERS
dans le côté, le renverse par terre: aus-
SiLôt son armée justement indignée s’é-
lance vers lui, mais elle g'auroit pu em-
pêcher que Charlemagne n’eut] été Fait
prisonnier, si j'eusse secondé la traliison
d’Adalgise et de ses lâches compagnons:
transporté de fureur, je les écarte d’une
main avec mon épée tandis que de J'au-
tre je relève Charlemagne; en voyant ce
héros debout, ils prennent la fuite et en-
trainent de force Adalgise, qui n'ayant
pu assassiner son ennemi vouloit se faire
tuer. (2) Après la bataille que nous per-
dimes, Charlemagne qui avoit appris mon
âge avec quelque surprise, m'envoya par
wn (hérault d’armes une magnifique ar-
mure, que j'ai toujours portée depuis.
Cette avanture m’attira la haine d'Adal-
gise; ce prince d’un naturel farouche,
impétueux et vindicatif, a montré souvent
un courage téméraire, mais presque tou-
jours souillé par une violence et une [é-
rocité, qu’il annonçoit déjà malgré son
extrême jeunesse. Cette guerre me fit
connoître toutes les grandes qualités de
Charlemagne; j'admirai sa valeur héroi-
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que, son activité, son génie, et surtout
sa générosité; je le vis après chaque vic-
toire offrir constamment la paix, (a) et
je le irouvois alors encore plus grand
que dans les combats. Didier dominé
par la haine, couroit en aveugle à sa
perte: tous les ennemis de la l‘rance as-
semblés autour de lui, aigrissoient cha-
Que jour ses ressentimens leurs pernicieux
conseils l'engagèrent à continuer la guerre;

il en fut la victime. Je m’enfermai avec
lui dans Pavie assiégée par les françois;
mais le peuple las d’une guerre sanglante
prolongée par le vain désir dè la ven-
gance, ouvrit les portes de Pavie à Char-
lemagne et lui livra le malheureux Didier
et cette même Hermengarde dont le di-

vorce avoit causé la guerre; et ce fut
ainsi qu’elle revit ce monarque redouta-
ble, autrefois son époux et maintenant
son ennemi et son vainqueur! Je lus fait
prisonnier avec toute la suite de Didier.
Charlemagne m’envoya chercher: aussitôt

(a) Voyez l'histoire de Chalemagne, par Mr.
Gaillard tome 2.
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que ce prince m'apperçut, il s’avanca vers
moi, et m’embrassant: Ogier, me dit-il,
en acceptant l’armure que je vous ai en-
voyé, vous êtes devenu chevalier françoiss
mais il est bien juste que je respecte la
liberté de celui qui m'a si généreusement
conservé la mienne; je désire vous fixer
dans ma cour, cependant vous êtes le
maître de la quitter mais n’Oubliez pas
que la France sera toujours pour vous
une seconde patrie, et Charlemagne un
ami reconnoissant et fidèle. Quand les
rois savent parler ainsi, combien ils éten-
dent et affermissent leur empire!

Ce prince éclairé autant que, magna-
mime, respecta chez les lombards la for-
me de gouvernement qu’il trouva établie»
il ne se permit aucun changement qui ne
fut absolument nécessaire, aucune pré-
caution qui ne fut indispensable; il parut
se livrer entièrement à la foi des vaincus;
il marchoit au milieu d’eux avec une fois
ble garde, il Teur laissa leurs biens, leurs
loix et lenrs coutumes. (a) Utile et belle

(a) T'out ce paragraplie, depuis l'alinéa, est lit-

téralement copié de l'histoire de Charlemagne, par
LAMi. Gaillard, tome 2. pace 1 0.
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Fécon pour les conquérans, s’ils savoient
profiter des exemples de justice et de
modération Comblé des Dbontés et des
bienfaits de Charlemagne, je quittai Pa-
vies malgré mes démélés avec Adalgise,
je crus devoir à son malheur et au parti
que j'avois sontenu toutes les preuves
d'intérêt qu’il étoit en mon pouvoir de
Tuni donner; je découvris le lieu de sa
retraite, je m'y rendis, je l'accompagnai
dans sa fuite, et jene me séparai de lui que
Jorsqu’il n’eut plus besoin de mes soins
et de mes services. Je voyageai près d’un
an, ensuite je retowrnai en Danemark,
Dy trouvai le célébre Vitikind, alors
chef adoré des saxons, et défenseur in-
trépide de leur liberté. Il venoit de per-
dre contre Charlemagne une bataille qui
paroissoit décisive forcé de fuir d'un
pays occupé’ par les ennemis, il s'étoit
rélugié à la cour de Sigefroy, qui se
montra digne de la confiance de cet il-
tustre fugiti£ L’émigration fut prodi-
gieuse en Saxe; ces amis de la liberté
furent repoussés et même perséeutés dans

presque tous les états de l'Europe: les
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rois sembloient craindre ces fiers républi-
cains, et cette déliance excita celle de leurs,
peuples qui supposèrent, qu’une si grande

terreur cétoit fondée sur l'intine convic-
tion que le gouvernement répullicain
étoit préférable au 1égine monarchique.
C'est ainsi qu'une politique inioléiante et
mal-adroite leur apprit à admirer, sans les
connoitre, des principes qu'ils n'eussent
ui goûtés, ni même discutés, si lon n'eut
consulté que la générosité toujours d'ac-
cord avee la raison. Enlin la persécution
produisit deux effets; elle rendit les-op-
primés intéressañs, et jetta un éclat
éblouissant sur leur cause; et de-là ces
germes de troubles et de révoltes répan-
dus dans plusieurs royaumes depuis le
commencement de cette injuste et funeste
guerre. Le Danemark, grace à la dro1-
ture et aux lumières d’un bon roi et d’un
sage ministre, est à l’abri de ces orages.
La douceur et la justice de son gouver-
nement assurenl sa tranquillité. Les émi-
grès saxons y sont reçus avec humanité,
et y vivent en paix. (3) Des réfugiés
surloit savent respecter les droits sacrés



nu Cyan
de Phospitalité: l'intérêt el la recor.ois-
sance sont les garaus Certains de leur
bonne conduite. J'ai vu avec plaisir en
Danemark même dans les lieux La-
bités par la cour,) des saxons dans nos
réjouissances publiques applaudir à l'a-
mour du peuple pour la famille royale,
et mêler à nos chants, leur fameuse hymne
du grand Arminius, sans causer d’om-
brage à notre ministère. (4) Noble et
touchante sécurité qui, semble dire à toute
la nation: Je s'occupe trop de votre bon-
heur pour ne pas compter sur votre gra
titude. En effet les danois s’intéressent
au sort de la Saxe, mais n’en clhérvissent
pas moins leur gouvernement monarchi-
que; ce sont les impôts et le despotisme
qui font les révolutions; un peuple heu-
1eux sera toujours fidèle à son chef.
Cependant je cherchai toutes les occa-
sions de voir Vitikind les entretiens de
ce grand homme m'’inspirèrent le plus vif
intérêt pour sa cause; mon admiration
pour Clarlemagne ne m’empécha pas de
sentir combien la guerre qu’il faisoit anx
saxons étoit injusie; enfin exalté par les

T4 x
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discours de Vitikind, je lui promis de
combattre sous ses ordres, s’il pouvoit
parvenir, comme il s’en flattoit, à rallier
son parti dispersé: En effet, quelques
mois après il partit pour la Saxe, je le
suivis: bientot les saxons subjugués se ré-
voltèrent de nouveau; Vitikirrd se tronva
à la tête d’une nombreuse armée et la
guerre recommença. Je fis la campagne
entière, qui fut heurewse et brillante pour
les Saxons, mais souillée à 1nes yeux par
des dévastations et des cruæutés qui 1m’o-
tèrent l'enthousiasme que m'’avoient iuspiré

les entretiens de Vitikind. Le courage
sans générosité n’est qu’un instinct féroce
autant qu'haïssable: le mépris de la mort
n’est une vertu que dans une âine com-
palissante et sensible; mais celui qui
trenpe ses mains cas le sang d’un en-
nemi vaincu qui demande grace, celui
qui dans sa rage meurtrière ne distingue
ni le sexe, ni l’âge, et qui croit que la
guerre autorise les massacres et les as-
sassinats celui-là, quels que soient ses
exploits, n’est qu’un monstre sanguinaire,
un infâme Liigand, l’opprobre et le (léau
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de l'humanité. Je vis des villares incan-
diés, je vis expirer au milieu des flam-
mes, des vieiNards et des enfans; enfin
je vis les saxons dans le délire honteux
de leur fureur, prendre Fexécrable réso-
Tution- de ne plus recevoir de prisonniers

et de les égorger tous! ..(5)... Vitikind
frémissadit de ses horreurs, mais n’avoi
pas le pouvoir d’en arrêter le cours; il
parut même suspect en essayant de s'y

opposer. Alors la guerre me de-
vint odieuse j'étois venu chercher la
gloire, et je me trouvois le complice des
crimes les plus atroces. On lit une trèye,
je me retirai et je recommencai de nou-

Tveaux voyages. uv entendis parler des loix
admirables que Charlemagne donnoit à
ses sujets: je voulus voir un spectacle si
nouveau: je fus en France. C’est alors
que j’ens Pidée de la véritable loire, en
voyant Charlemagne dans cos lameuses
assemblées législatives homme sublime,
M’écriai-je, oui, l'équitable postérité 1e
pardounrra d’avoir été un conquérant!
oui, dans cette encointe auguste, Ln expie

tous tes exploits guerriers... Je
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n''altachai tellement à ce prince, que je
résolus de me fixer en France et de vivre
sous ces loix que j'avois entendu discu-
ter et décréter, Mais je n'aimois pas la
cour, et je ne voulus point y-rester,
J'achetai des terres el un vienx château
dans cetle province, et je vins m’y établir,
Pendant plusieurs années, je n’en sortis
que pour suivre Charlemagne dans les
expéditions guerrières, qui ne me paru-
rent pas contraires à la justice, c’est-à-
dire, lorsque ses ennemis l’attaquèrent
sans avoir été provoqués; car j'en étois
venu à penser que la guerre défensive
est la seule légitime; aussi n’a-t-il jamais
pu m’engager à prendre les armes contre
les saxons. Je passai dans mon château
une partie de l'année qui précéda celle
où se fit le traité d'alliance de Charle-
magne et de Vitikind; sur la fin de l’été,
j'élois un soir enfermé dans mon cabinet,
lorsqu'on vint me dire qu’une jeune dame
inconnue qui s’éloit égarée dans les bois,
me faisoit demander l'hospitalité pour
cette nuit; on ajouta qu'elle étoit arrivée
sur un palelroi, et qu’elle étoit seule. Je
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m’empressai d'aller la recevoir, je la trou-
vai dans mon jardin sous une all/e d'or-
mes; en m'entendant marcher, (car l'obs-
curité étoit telle qu'on ne ponuvoit dis-
tinguer les objets,) elle vint à moi cL me
fit beaucoup d'excuses sur l'importunité
qu'elle craignoit de me causer: le son de
sa voix me prévint en sa faveur et in’ins-
pira beauconp de curiosité de la voir.
Après les premiers complimens, je lui
proposai de la conduire dans son appar-
tement, mais elle loua la fraicheur et la
beauté de la nuit, et nous restimes dans
le jardin; elle accepta mon bras, el nous
nous mimes à marcher. J’avois l'inten-
tion de la conduire hors de cette allée
dans un lieu découvert, où malgré l’obs-

curité de la.nuit j'aurois pu entrevoir
un peu sa figure; mais à la moitié de
l’allée elle s'approcha d’un banc et s’assil,

et je me mis à côté d'elle Nous cau-
sâmes ainsi environ une heure, et je lus
aussi surpris qu’enchanté de tout l'esprit
qu’elle me montra. Nous nous fimes beau-
coup de questions, elle éluda routes les
miennes mais les siennes étoient flatleuses
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et pronvoient qu'efle me connoissoit de
réputation. Enfin il fallut rentrer au châ-
teau: plus je trouvois de charmes dans
son entretien, plus je désirois la voir;
cependant je conjecturai qu’elle n’étoit
pas jolie, puisqu'elle avoit si peu d’em-
pressement de se montrer, et cette peusée

me fut désagréable. Je me levai en lui
offrant mon bras, elle soupira et posa
sa main sur la miennes cette main étoit
douce et si déticate que je ne doutai
pas qu’elle ne fut charmante; mais je
m’appercus qu’elle trembloit; je me sentis
ému, je ne concevois rien ä cette avan-
ture et le trouble commençoit à se joindre
à l'étonnement...... L'inconnue se tai-
soit ct à mesure que nous approchions du
château, son agitation sembloit augmen-
ter; ne sachant plus que penser, tout à
coup j'imagiuai que non seulement clle
étoit laide, {mais qu’elle avoit dans sa
personne quelque difformité choquante et
mou llueusez cette idée mie fit venir les
larmes aux yeuv. L’inconnue me parois-
soit si aimable el si intéressante, que je
m'affligeois sincèrement du malheur que

LA PE ee
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je lui supposois et que je parlageois son
embarras. À la porte du château quel-
ques domestiques vinrent au devant de
nous avec des flambeaux; je jettai en

17

tremblant les veax sur’ mon inconnnes;
mais je ne pus voir son visage, il étoit
entièrement caché sous une gaze épaisse,
circonstance qui aclieva de me conlirmer
dans mes conjectures. Nous artivâmes
dans l'appartement que je lui avois des-
tiné; au milieu de cette chambre ctoit
une table couverte de rafraichissemens
les domestiques posérent les lumières sur
la table et sortirent. Quand nous fümes
seuls, l'inconnue se tourna vis-à-vis de
moi et parut me regarder fixement et avec
beaucoup d'attention, car elle pouvuit
voir à travers sa gaze. Pendant cel cxa-
men, j'admirois l'élégance et la légèrcté
de sa taille et la beauté de ses muins;
la curiosité, la surprise, l'émotion me
rendoient immobile, Après un assez long
silence, elle s’écria: O funeste unyiu-
dence!..………….. En disant ces mots, elle
chiancelle, veut s’appuser sur la table,
sa mäin défaillante ne la neut souteur,

à
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tombe étendue sur le parquet. Mon
ssement fut inexprimable, je me pré-

cipilai vers elle, et je vis qu'elle étoit
saus connoissance: il [alloit nécessaire-
meut pour la secourir ôter le voile, qui
en lui couvrant le visage devoit gêner sa
respiration... Cependant j'hésitois,
je craignois de voir ce visage, que d’ail-
leurs elle vouloit cacher; quel que fut
son motif, je devois le respecter et sur-
tout ne pas profiter de l’état où elle
étoit, pour surprendre cette espèce de
secret. Mais enfin, comme je ne l’en-
tendois plus respirer et qu’elle ne don-
noit aucun signe de vie, l’effroi l’em-
porta sur la délicatesse; j’arrachai le voile
qui couvroit sa tête et une partie de sa
taille mais quelle fut alors ma surprise
en voyant une jeune personne d’une l-
gure ravissante;..…..….….... le désordre où
l’avoit mis sa chûte, ajoutoit encore à
ses charmes, ses beaux et longs cheveux
noirs, étoient abattus... le mouchoir
fait pour caclier son scin s’étoit détaché,
et laissoit voir entièrement la plus belle
gorge du moude.….…….. Si l’esprit et les
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graces de cetté dangereuse inconnue
avoient eu le pouvoir de m'intéresser vi-
vement, avec l'idée que je m'étois formé
de sa figure, jugez, mon cher Isambard,
de ce que nie fit éprouver la scène que
je viens de vous dépeindre!.. En con-
templant la belle inconnue j'oubliois de
la secourir; ses yeux étoient fermés, mais
elle avoit tant d'éclat et de fraicheur,
qu'elle paroissoit plutôt endormie qu'é-
vanouie.  J'étois à genoux près d'elle,
soutenant sa têle sur mon bras...
enfin je l’enlevai doucement, je la por-
tai sur un canapé et me remettant a ge-
noux, je lui fis respirer une eau mi-tneuse, et au bout de quelques mines

elle ouvrit les yeux. Ce premier regard
me fit tressaillir; je tenois sa main, je
la baisai avec transport, mais je remar-

Quai dans son maintien tant de confu-
sion et un embarras si nouurel et si mo-
deste, que je fus contraint de renfermer
au fond de mon âme tout ce que je res-
sentois si vivement. Cependant j'hazardai
quelques questions; je ne pus obtenir de
réponses; l’inconnue mit ses deux mains
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sur son visage et garda un obstiné sifence.
Au bout d'une demie-heure elle me con-
jura d'une voix foible et tremblante de
la laisser seule: j’obcis et je me retirai
le plus étonné et le plus amoureux de
tous les hommes. Je ne fermai pas l'oeil
de la nuit; J° me levai avec le jour et
j'attendis aycc une vive impatience leréveil

me de l'inconnue; enfin à dix heures j’obiins
la permission d'entrer chez elle. Je la
trouvai mille fois plus jolie encore que
la veille, un air d’abattement et de mé-
Jancolie donnoit un nouveau charme-àù sæ

figtre piquante; elle parut embarrassée
{t. enauwappercevant, mais après un moment

Li!

PU

deSsilence, premant la parole: Je doist

a pourtant, seigneur, me dit-elle, vous ex-

Po ae

pliquer, (du moins en partie, la singu-
larité de ma conduite. J'implore votre
indulgence, j'en ai grand besoin...
fci elle soupira, ct sans me laisser le tems
de répondre. Je suis née, poursuivit-elle,
avee une imaginatiôn très vive, une fort
grande étourdrrie, et un coeur beaucoup
trop sensible... Depuis deux ans
j'entends coutinuellement parler de vos
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xvantures, seigneur, et de vos exploits

je trouvois dans le caractère
d’Ogier le danois tout ce ‘qui pouvoit cx-
citer mon intérêt et mon admiration, et
jy trouvois encore une originalité qui
piquoit vivement ma cmiosité..
enfin, seigneur, je brûlois du désir de
vous connoître..-..... vous l’avouerai-je?
sachant que vous viviez dans cettle soli-
tude, j'ai fait un assez long voyage, uni-
quement pour vous voir... j'ai pro-
fité de quelques instans de liberté que le
hasard m’a donné, car je suis sous la
garde austère d’un tuteur faronche qui
me tyrannise; mais j'ai pû m'échapper et
sous un prétexte plausible je puis rester
encore ici trois jours, au bout de ce
tems je serai lorcée...…..... Non, non,
interrompis-je, en me jettant à ses pieds;
si ce que j'entends n’est point une illu-
sion, vous ne quilterez point ces lieux,
dont vous êtes la souveraine; vous avez
daigné ‘vous intéresser à moi, lorsque
vous ne CONnoissiez de moi que mon
nonr; et moi, Madame, sans savoir le
voire, je vous adore, et vous rends l’ar-
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e de ma destinée... O! généreux
er, reprit-elle en versant quelques

latmes, Croyes que mon coeur qui vous
a prévenu, sait répondre au vôtre, mais
un obstacle invincible... Lh quoi!
mn'écriai-je avec effroi, ne pouvez vous
disposer de votre main?.- Je suis
libre, 1épondit-elle, et je serai maitresse
absolue de mon sort et d’une grande
fortune dans luit ,mois; jusques là un
destin bizarre, l'honneur, des engagemens
sacrés et la reconnoissance, in'obligent
à vous cacher qui je suis, et à vous
quitter dans trois jours: ne m’en deman-
dez pas d'avantage, vous saurez tout avec
le tems, mais je serois indigne de votre
estime si dans cet instant je vous expli-
quois ce surprenant mystère. Ah! si vous
m'aimez, tépliquai-je, que m'importe le
reste! Si je vous aime! après mon im-
prudente démarche, après l’état où vous
m'avez vue, seriez vous assez ingrat pour
en douter? Cependant vous me quit-
terez dans trois jours!.... Oui, mais
je reviendrai dans huit mois vous con-
sacrer ma vie. O! n'esi-ce poiul un
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songe qui m’abuse; est-il Lien vrai. 6...

prenez-vous cet engagement”. —Oui!
j'en jure par l’amour et par la folie qui,
en me conduisant ici, m’a mieux guidée

que la raison n’anroït pu le faire. Flle
prononça ces mots avec autani de senti-
ment que de grace; cependant cette es-
pèce de serment ne me parut pas assez
sérieux pour me rassurer. Je m'en plai-
gnis, et elle me répondit d’une manière
si tendre, qu’elle acheva de me iourner
entièrement la tête. Mais ce fut en vain
que je renouvellai mes questions et que
je la conjurai de me parler avec con-
flance sur sa situation elle fut inébran-
Jable dans ses refus à cet érard seulement

D PRGelle m’avoua, qu'ignorant en arrivant chez
moi, si mon esprit et ma personne re-
pondoient à l’idée qu’elle s’en étoit for-
Mmée, elle avoit ordonné às celui de ses
gens qui l’avoit accompagnée jusqu'a deux
tent pas du château, de relourner au
lieu où elle avoit couché la veille, et de
l’y attendre avec le reste de sa suite, en
ajoutant que dans le cas où elle n'iroit
pas les rejoindre le lendemain matin, il
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revint la chercher au bout de [quatre
jours. Car, poursuivit-elle, si la sympa-
tie n’eut pas fixé notre sort, vous n'au-
tir jautais connu ma folie; dès le soir
même de imon arrivée je vous aurois
demandé un gnide, et je serois parue
le lendemain à la pointe du jour.

J'écoutois mon inconnue, et je la re-
La gardois avec une surprise et un ravisse-

M

k ment qui devoient me donner l'air stu-
H pide; je croyois rêver; ce fut en effet

un songe, mais malheureusement il pro-
duisit sur mon coeur une impression qui
ne s'effacera peut-être jamais. L'inconnne
m'’assura qu’elle ne pouvoit me dire le
nom de sa famille, mais elle me protesta

i

qu'elle s’appelloit AsunTE, et que per-
sonnellement on ne lui avoit jamais donné
d'autre nom. À l'embarras qui avoit paru
la dominer d'abord, succédèrent une con-
flance et une gaieté douce qui lui don-
nèrent de nouveaux agrémens j'admirois
l'inépuisable variété de son esprit, et j'a-
voue que j'étois un peu effrayé de celte
étomfante mobilité de caractère qui la
rendoit si piquante, mais qui, malgré
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moi, M'inspiroit je ne sais quelle défiance,
(que toutes ses protestations ne pouvoient
dissiper. Cette journée s'écoula avecune in-
concevable rapidité. Le soir après souper
nous descemlimes daus le jardin; Ja
beauté du clair de lune lui donna l'envie

1

de se promener dans les champs, et je
“a gouduisis sur la pelouse qui environne
“cetle chaumière qui n'existoit pas alors!
Nous nous assimes sur un lit de verdure
entouré d’arbres fruitiers, el situé à trente
pas de la fontaine où vous rm’avez trouvé
hier: il étoit près de minuit. Aminte dont
la vivacité et la gaieté charmante avoient
paru s’angmenter à chaque instant depuis
le déclin du jour, tomba subitement dans

une langueur touchante. T'out dort
dans ces paisibles lieux, me dit-elle, ei
les domestiques du château et les habi-

tans du village; il me semble que nous
sommes seuls dans l'univers douce L
dangereuse illusion! Le ton ému
dont élle prononca ces paroles, porta
dans mon imagination et dans mes sens
un trouble que je n’avois point encore
éprouvé... Ogier, reprit-elle, rentrons
au château Eh pourquoi? m'écriai-je
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en la saisissant dans mes bras... Ah! ré-
pondit-elle, parce que l’amour ici peut tout
oser. Esaré par cetteréponse ingénue, j'ou-

bliai que je m’étois promis de respecter et
sa jeunesse cet sa confiance et les droits si
saints de l'hospitalité!..... Aminte n’op-
posa nulle résistance à mon henreuse au-
dace sa foiblesse me la rendit plus
chère; j'en crus voir la cause et l’excuse
dans le sentiment le plus tendre et la
passion la plus impétueuse,  Aminte sui-
vaut sa promesse resta deux jours encore,
mais elle partit an commencement du
quatrième, malgré l'excès de mon amour
et de mon regret; elle s’obstina à me
cacher tous ses secrets et je n'obtins
d’elle que de touchans adieux et des ser-
miens trompeurs. Je la condüisis moi-
même dans une prairie qu’elle m'indiqua,
et qui est à deux lieues d'ici; elle exigea

ma parole d'honneur que je ne la
suivrois point secrettement et qu’en la
quitlant je retournerois sur le champ dans
mon château; je remplis scrupuleusement
cet engagement. Ce fut ainsi que nous
mous sépar4mes,

Huit
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Huit mois s’écoulérent et ensuite

quatre autres, sans que j'entendisse parler
d'Aminte je l'aimois avec passion, et je
ne renoncai qu'avec une douleur inexpri-
mable à l'espérance de la revoir. Rap-
pellé en Danemarck par mon père. j'y
rctournai.  Sigefroy n’existoit plus; Go-
defroy venoit de fui succéder, mais je
retrouvai la même tranquillité dans le
royaume, parce que la politique et les
principes de la cour étoient les mêmes.
Vitikind par ses agens el par ses lettres,
AVOIt essayé vainement d’engager le sage

Godefroy à rompre la neutralité, car
les saxons s’étoient encore révoltés la
dernière réponse de Godefroy me parut
si belle et je la relus tant de fois, qu'elle
s'est pour ‘jamais gravée dans ma mé-
Moire: je suis certain «née vous serez
charmé de la connoître: la voici:

RéPoNsE nU ROI pe D4aNEMANCK

A Virixinp.
#4

Non, Vitikind, je n'ai point on-
1jdie notre ancienne anutie je nm'’al
T. 2 2
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changé ni de semiimens ni d'opinions
j'ai toujours pensé que la guerre entre-
prise contre les saxons étoit injuste;
j'ai blimé les excès dans lesquels sont
souvent tombés ces peuples belliqueux,
Mais doit on blimer moins ceux qui
en voulant attenter à leur liberté, ont
porté sur leur territoire la flamme et
le fer, et excité parmi eux tant de
troubles et de factions? Enfin lassé
d’une guerre sanglante et révolté des
crimes que la haine et la vengeance
ont fait commettre à vos compatriotes,
vous avez engagé la nation dont vous
étiez le chef, à ployer sous le joug de
l'Empereur: cette nation plongée dans
la plus affreuse barbarie, <toit indé-
pendante, mais elle manquoit des prin-
cipes et des lumières qui peuvent fon-
der une liberté durable; elle n'avoit
point de loix, le plus grand homme
de son siècle vous en offroit d'admi-
rables. Voilà, Vitikind, ce qui vons
servira d'excuse aux yeux de la posté-
rité: vous ne pouviez céder qu’à l’ad-,
mirations vous avez cru que la Saxe
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entière parlageoit votre enthousiasme
pour l'Empereur: vous vous ‘Les irom-
pé, elle se soulève de nouveau, et la
guerre que vous vous étiez flatté de
terminer, recommence avec plus de fu-
reur que jamais. Vous me pressez de
rompre la neutralité que j'ai gardée jus-
qu'ici; je ne le puis, car je vous le ré-
pète, mes opinions sont les mêmes,
Vous me dites que maiutenant la cause
de l'Empereur est devenue celle de tous
les rois, et que si la Saxe triomphe,
tous les souverains doivent trembler,
Je pourrois me contenter de vous ré
pondre, que je préfère la justice à ma
couronne: mais j'ajouterai que dans ce
cas la politique seule me décideroit au

parti que je prends. Les prodigieuses
émigrations des saxons, la longue guer-
re qu'ils ont soutenue, leur résistance
héroïque, en fixant sur eux les yeux
de toute l'Europe, ont servi à répan-
dre dans tous les pays leurs idées d'in-
dépendance; ainsi ce mal (si c'en est

un est irréparable, ct la ruine entiè-
re de la Saxe n’y pourroil remédier,

2,
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(a) I me semble done que surtout dans
e sièele où nous sommes, les princes
qui veulent conserver leur autorité,
font une étrange folie de prendre part
à la guerre, et par conséquent de dé-
garnir de tronpes leurs états, d’épuiser
leurs finances et d'accabler lettrs peu-
ples d'impôts. Est-ce en fninant sa
nation, en faisant une multitude in-
nombrable de méconrens, en prodi-
quant l’or et le sang de ses sujets, qu'on
peut raisonnablement se flatter de pré-
venir une révolution? Conserver dans
ses états la paix et l'abondance, y
faire fleurir le commerce ct les arts,
gouverner avec justice, se montrer hu-
main, généreux, populaire, voilà,
croyez moi, la véritable politique des
rois; ce sera la mionne jusqu’à mon
dernier soupir, Vous gémissez des cruau-

tés et des erimes qui souillent la cause
du parti que vous combattez; ah! s'il

(a) Ce raisonnement atioit infiniment plus ae
force, si l'art de l'imprimerie eut éré ronou dans

ce tems.
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est vräi, gardez vous de les imiter; ou
ne les reprochez point à vos ennemis,
ou ne les justifiez point par d'atfreuses
représailles!...…... Je vous parle avec
franchise, et je soutiendrai cette ré-
ponse avec fermeté. Je ne violerai point
les droits de l'hospitalité en chasgant
de mes états des réfugiés qui n’y coimn-

mettent aucun désordre; je n’ai d’en-
nemis que ceux de mon pays et je ne
prendrai les armes que pour défendre
la patrie; la crainte et les terreurs sont
le partage des tyrans; je suis sans dé-
flance et sans ombrage, parce que je
hais le despotisme, et que ma con-
duite, mes senlimens et la pureté de
mes intentions me répondent de l’a-
mour et de la fidélité de mes sujets.
Telle fut la réponse du sage Gode-

froy à Vitikind. Vous savez qu'en elfet
sa conduite n’a point démenti ces nobles
sentimens, et que le Danemarck conser-
ve toujours une parfaite neutralité. (6)
Je ne passai que quelques mois auprès
de mon père; l'agitation et l'inquiétu-
de insurmontable que me causoient une
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passion aussi insensée que malheureuse,
me ramenèrent bientôt en France. Ima-
ginant que je trouverois peut-être mon
inconnue à la cour de Charlemagne, je
me rendis à Aix-la-Chapelle. J'arrivai
le jour même où l'Empereur donnoit une
audience publique aux ambassadeurs du
Calife Aaron, ce despote célèbre qui,
grace aux vertus et aux talens de son
grand Visir, Villustre Barmécide, gouver-
noit avec justice et avec gloires mais qui
depuis a terni tout l’éclat de son règne,
par le meurtre affreux de ce même Bar-
mécide, dont la mort a plongé tout l'o-
rient dans le deuil et la consternation.
(a) Le lendemain de mon arrivée je fus
chez la reine Hermengarde, où je savois
que toutes les dames de la cour étoient

(a) Barmécide fut er effet le plus grand hom-
me qui ait en le malheur de servir un despote.
Les lhistoriens ont prodigieusement loué le Calife
Aaron. On trouvera dans la suite de cet ouvrage

une partie de son histoire et son portrait fait
d'après ses actions et sa vie, €t par conséquent
très différent de celui que lès historiens nous
one laissé.
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assemblées. Jugez de ma surprise et de
mon saisissement, lorsqu’au bout de qnel-
ques 'minutes je découvris ma trompeuse
Aminte, assise à côté de la belle Célanire.
s…………. Je changeai tellement de visage,
qu’Angilbert qui me parloit dans ce mo-
ment, erut que je me trouvois mal...
Je lui montrai la personne qui me cau-
soit une émotion si vive en lui deman-
dant son nom; il me répondit qu’elle
s’appelloit Armofléde..... Dans cet en-
droit de l’histoire d’Ogier, Isambard ne
put s'empêcher d’éclater de rire; il pria
Ogier de lui pardonner cette interrup-
tion et le conjurant de continuer son rés
cit, Ogier le reprit en ces termes. Mes
v
veux rencontrèrent ceux d’Armofléde qui
me fixa sans montrer le moindre troubles
je la vis même demander qui j’éLois, com-
me si ma figure lui eut été totalement
inconnue, Je m’approchai d’elle, et saisis=

sant un instant où nous n’étions point
observés, je lui demandai tout bas de
m'accorder un entretien particulier elle
parut très surprise de cette demande,
cependant elle me répondit qu’elle me
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recevroit le lendemain chez elle à cinq
heures du soir. Cette promesse me 1é-
concilia presque avec elle, quoique je
fus se indisné et confondu. de l’excès de sa
dissimmulation; mais mon coeur l'excusoit
encore et je me répélois que je ne dévois
pas la condamner sans l'entendre. Je
me relirai, Car je ne pouvois supporter
son air calme et serein et la froideur de
ses regards, Vous croyez bien que je ne
passai pas une nuit fort tranquille, et
que le lendemain avant einq heures j’é-
tois a la porte d’Armofléde. On me fit
entrer dans un grand cabinet où je la
frouvai seule; mon premier mouvement
fut de voler vers elle les bras ouverts,
mais elle s’élança à l’autre extrémité de
la chambre, avee une expression de sur-
prise et de frayeur qui me pétrifia. Elle
s’étoit refugiée derrière une table et res-
toit debout en me regardant fixement
l'étonnement me rendoit immobile et
muet; enlin rompant le silence: Eh quoi!
m'écriai je, est-ce ainsi qu’Aminte de-
voit recevoir Ogier!. Aminte! reprit-
elle, en me regardant toujours avec la
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plus grande attention; eh bon Dieu! soi-
gneur, que voulez vous dire? Elle pro-
monça ces mots avec une telle naïçetlé,
que j'en fus interdit... je ne répondis
rien, mais voyant qu’elle resardoit la
porte et qu'elle avoit le dessein de s’é-
chapper, je m’avançai et je la retins par
sa robe; elle pâlit, elle rougit, et tom-
bant dans un fauteuil: O Dieu! dit-elle,
sa tête est aliénée, que vais-je devenir!

Elle dit ces paroles avec un na-
turel qui me frappa et me glaça; le plus
étrange doute vint s’offrir à mon esprit,
et me causa le plus violent battement de
coeur que j'aie jainais éprouvé. Aminte,
lui dis-je en balbutiant, oseriecz-vous
soutenir que vous n’êtes point Aminte?
Hélas! seigneur, répondit elle, je suis
tout ce que vous voudrez, je ne veux
ni vous déplaire ni vous contravier; mais

permettez moi de sortir un moment. Je
vous l’avoue, Isambard, je ne savois plus
que penser, je trouvois dans les mouve-
mens de son visage et dans les inllexions
de sa voix une si parfaile vérité qui
chaque minute augmentoit mes doutes;

2
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la considérois d’un air stupide, et soit
ivention, soit réalité, (car je suis en-

COI1C à cel Crard dans une sorte d'incer-
titude, je remarquois plusieurs différen-
ces entre elle et mon Aminte; il me
sembloit qu’Armofléde étoit plus grande,
avoit un air plus noble, une phisionomie
moins piquante et moins spirituelle, et
moins de charmes et de vivacité dans les
manières. J’avois souvent entendu parler
de ressemblances miraculeuses; il ne me
paroissoit donc pas impossible qu’Armo-
fléde ne fut pas mon inconnue. Cepen-
dant je lui cachai mes doutes, mais j'en-
trai en explication en rappellant tout ce
qui s’étoit passé entre nous. La surprise
la plus naive se peignit sur son visage,
et quand j'eus cessé de parler: En vérité,
seigneur, me dit elle, malgré cette in-
concevable ressemblance qui a pu vous
abuser, j'ose dire que si vous eussiez
pris quelques informations sur mon ca-
ractère et sur ma conduite, vous n’au-
1iez pu me confondre avec la personne
que vous venez de me dépeindre, Cette
réponse faite du ton le plus noble et le
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plus fier, redoubla mon embarras. Après
quelques minutes de silence: au moins,
madame, repris je, daignez songer que
pour vous croire, il faut que je démente
le témoignage de mes yeux... J'avoue,
seigneur, interrompit Armofléde, que je
n'ai jamais cru aux ressemblances par-
faites, malgré tous les exemples que
l'histoire en rapporte; et je suis persua-
dée, que si vous m’examiniez sans pré-

vention, vous me trouveriez irès dilfé-
rente de votre Aminte. Ah! m’écriai-je,
plus je vous regarde et plus je m’attache
à mon erreur...... si c'en est une!.….
Écoutez, seigneur, reprit elle, je vois
qu’en effet vous êtes de très bonne foi,
et alors je dois vous plaindre et vous
ôter une illusion aussi pénible pour vous
qu’offansante pour moi; l'Instoire de ma
vie pourra vous désabuser la voici en
deux mots. J'aime avec passion depuis
mon enfance, et je suis aimée de même,
L'aimable et généreux Olivier a refusé

pour moi la main de la princesse Emma;
enfin, seigneur, un lien secret m'unit à
lui depuis huit mois... Par égard
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pour la princesse, je ne porte pas encore
le nom de mon époux; mais cet lymen
n'est plus Lu myslère et tout le monde
pourra vous coulirmer la vérité de ceite
conlidence. Ce discours fut un coup de
foudre pour moi, et dans cet instant me
convainquoit entièrement qu’Armofléde
n'étoit point Aminte. Je terminai promp-
tement ce cruel entretien, et je me reti-
rai avec autant de confusion que de cha-
grin. Je pris des informations sur Aimo-
flédes on me conta l'histoire d'Olivier
et d'Emma, et l'on m'’assura qu'en effet
Armofléde étoit l'épouse d'Olivier. Com-
ment croire alors qu’une femme aimée ainsi
d’un chevalier, si jeune, si beau, si dis-
tingué par les agrémens de son esprit et
célèhre par tant d’exploits, eut été infi-
dèle et parjure, et pour un homme, qu’elle

ne connoissoit pas! Malgré tous
Ces raisonnemens, quand je revis Armo-
fléde je retombai dans l'incertitude. Ce-
pendant je dois conyenir que plus je
l’observois, moins je lui trouvois les mas
nières et le tour d'esprit d’Aminte, mais
je retrouyois si parlaitement sa ligure,
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qu'après l’avoir fixée quelques instans, je
ne doutois plus qu’Aimolléde ne fut
Amninte.  Aluis j'éclatois, el je faisois
beaucoup de scènes ridicules dont plu-
sieurs ont été publiques. Armolléde sans
éprouver jamais le moindie embarras,
tantôt plaignoit ma folie, et tantôt s’en
moquoit; et son maintien, sa sécurité,
ses discours m’en inposoient tellement.
que je finissois toujours par convenir
que j'extravaguois. La passion qu’elle
moutroit pour Olivier, me perçoit l'âme;
amoureux à perdre la tête d’une fenme,
qui prétendoit ne pas me connoître, ja-
loux, jusqu’à la fureur, sans oser le pa-
roître, trahi sans pouvoir me plaindre,
Je jouois un rôle aussi triste que ridicu-
le, mais un désir secret me retenoit à la

cour. Qu préparoit un fouinci,, dont on
vouloit donner le spectacle au prince Eg-
bert et j'avois l'intention d’y combattre
Olivier. (7) Je ne recueillis dans ce com-

at, comme vous savez, nl gloire, ni
vengeance, je fus vaincu, ct prenant en-
On mon pari, je fis dans la nuit même
tous les préparatifs de mon dépait et je
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quittai la cour le lendemain, en me pro-
mettant bien de n’y revenir jamais. J'en-
trepris un long voyage, durant lequel je
passai dans ce village dont vous nr'avez
parlé lier; la je vis l’intéressante Zoé et
son fidèle Tobie; là, je trouvai la vertu
et le bonheur, que j'avois vainement
cherché dans tes eamps, dans les cités et
dans les cours; je me passionnai pour la
vie champêtre, je revins ici, j'abandon-
nai mon châteaw, je me fis l’égal des
paysans dont j'avois été le seigneur, j'a-
doptai leurs moeurs et leur genre de vie,
je bâtis cette chaumière, sur cette même
pelouse où la trompeuse Aminte parut
partager mon amour... Mon écuyer
qui n’étoit détrompé ni du monde ni de
la gloire me quitta, je ne gardai que
mon petit page, que je métamorphosai
en pâtre, je me fis berger avec lui, et
voulant me fixer damrs l’état que je choi-
sissois, je fomnai le projet de me cher-
cher une compagne parmi les bergères de
ce canton. Je trouve dans la fille d’un
de mes anciens fermiers, tout ce qui
pourroit fixer un coeur libre; innocence,
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vertu, graces, beauté, Cliloë possède tous
ces dons heureux de la nature; mais je
ne me sens pas encore digne d'elle, ot
j'attends pour l'épouser, que le souvenir
d'Aminte soit entièrement eflacé de ma
mémoire,

—{Ç if Avec} ar



;O Les CuHEVALIERS

CHAPITRE IL
UN PHILOSOPHE AMOUREUX,

This devil beauty ?s compounded strangely
Lis a subtil poiut and bard te Anou.
Waisbor bas in ‘1 more active semphing
Or more passive tempteds; so soon ft forces

And so suon it yic/ds,

SIR JonN SUCKLING.

Ÿ_yorsqu'Ogier eut fini son histoire; Isam-

bard fut chercher Olivier qui étoit levé
depuis unr heure et qui se promenoit
dans le jardin. À quel point le malheur
reucl souveut iujuste! Olivier en passant
sous les fenêtres du cabinet d'Ogier avoit
enteudu rire Isambard, et cet éclat de
rire lui avoit donné un mécontentement
et une lumeur que sa raison ne pouvoit
maitriser; il s'étoit engasé la veille à ne
repreudre son voyage qu'après le diner,
mais materé toutes les instances d'Ogier
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il voulut partir sur le champ. TH fut
le reste du jour et le lendemain aussi
taciturne que sombre el mélancolique,
et le généreux Isambard n’osa le presser
de continuer sa déplorable histoire. Lais=
sons les poursuivre leur route et retour-
nous à Armofléde, que nous avons laise
sée s’évadant de l'hôtellerie où l’impt-
tueux Adalgise avoit troublé son tête
à tête avee Isambard. On se rappelle
qu’elle étoit à cheval et qu’elle avoit. pris
un guide. Elle se ressouvint que le elà-
teau d'Ogier étoit dans ce canton, et
qu'il ne lui falloit que deux ou trois
journées pour s’y rendre, Craignant inu1=
tellement de retomber entre les mains

d'Adalgise, elle n'hésita point a s’aller
mettre sous la protection du brave che-
valier danois. Elle l'avoit vu si crédule,
si généreux et si amoureux, qu’elle ne
douta pas du succès de cette démarche,

Mais P I Aespece ce gout qu'elle avoit eu
pour lui étoit depuis Joug-tems épuisé;
d'ailleurs dans ce moment, l'aimable Isam-

bard occupoit seul son ardente imagina-

Hon: elle crovoit avoir pour lui la pas-
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sion la plus vive, aïnsi elle ne voulut
point reprendre le rôle d’Aminte, et se
décida à ne paroître chez Ogier que sous
son véritable nom. Elle arriva au châ-
teau d’Ogier environ deux heures après
le départ des chevaliers du cygne:  Elte
fut étrangement surprise de trouver le
château désert et er ruines. Mais un
paysan qu’elle rencontra, lui apprit que
la nouvelle demeure d’Ogier étoit à cinq
cens pas de-là; elle s’y rendit, elle re-
connut la pelouse, et ne vit pas sans
quelqu’émotion à quel point l’amou-
reux Ogier s’éloit plu à orner ce Heu;
son étonnement fut extrême en enirant
dans Yélégante chaumière. Ogier n’y
étoit pas, Sylvain fut le chercher et
il parut au bout de quelques minutes.
Il resta pétrifié en appercevant Armo-
fléde, qui de son côté ne fut pas mé-
diocrement surprise de voir Ogier en hz-
bit de berger. Ce travestissement Iui
parut si original et si plaisant qu’elle ne
put s'empêcher d'’éclater de rire. Ogier
indigné l’accabla de reproches Armo-
fléde riolt toujours. Ogier avec sa pan-
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netière et sa houlette lui parlant du ton
le plus tragique, lui sembloit si comique
et si ridicule, qu’elle oublia totalenient le
roman qu’elle avoit composé et qu'elle
s’étoit promis de débiter; elle ne pou-
voit que le considérer, l'écouter el rite
de la manière la plus inconsidéiée et la
plus bruyante.  Ogier la prenant brus-
quement par la main, la conduisit à une
fenêtre qui donnoit sur la campagne,
O! la plus audacieuse et la plus ingrate
des femmes, lui dit-il, jettez les yeux sur
celte pelouse, ne la reconnoissez vous
pas Pour toute réponse Aimolléde se
saisit d’un luth qui se trouvail sur une
table auprès d'elle et renonçant à sa
première résolution pour se livrer à la
gaieté qui l'inspiroit dans ce moment, elle
chanta la chanson suivante,

fe

Je m'en souviens confusément
Qui, c'étoit dans cette praiie
Qu'un soir je te fis le serment
De t'adorer toute ma vie.



4H Les CuEvALIERS
2.

Fh! oni, c’etoit sur ce gazon
Qure je déclarait ma tendresse

1
Mas je n'avois plus ma raison

t

j

a Devois-tu voire ma promesse

Di

hu

mn Je
fé)

Li

K Pourquoi ce courroux éclatant
Je n'ai point fait de pafidie
Ogier, mon voeu fut imprudent,

Î Mais je t'aimois À la folie,

qu
“te

De réfléchir eus- je le terns
ét

J

Mon cher Ogler, qu'il l'en souvienue
ya Si je promis étourdiment

Ge fut ta faute et nou la mienne.

5.

‘Tu me pressois si vivement,
Mon coeur ine pressoit davantage;

S1 j'eusse aimé moins teudrement

Ma réponse eut été plus sage.

6.

Le a)soujours volage, mais charmant
l'amour se plait daus Linconstaucene

Attend-on d'un aveugle enfant
1 9De la raison, de ts prudence:
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Au serment de roujours s'aimer
Pourquoi faut-il done se soumettre?
M faudieit pour ne nas tromper

L*‘Tout accorder, ne 1ien promettre.

Armofléde avoit une voix ch
et chanta cette chanson a ATrrnantre

vec une çcracequi auroit pu tourner une meillenre tête

que celle d’Ogier. O! véritable syrène
s’écria-t-il, séduisante, audacieuse et

Tparjure..……. N Vérité, seigneur, inter-
rompit Armofiéde, vous sortez absolument
du genre pastoral; tous ces grands mou-

vemens seroient 1rès déplacés dans une

idylle, et si vousvoulez continuer
éslogue ou dans une

sur ce lon tragique, de
grace quittez votre houlette et

Pr *pron ez
votre armure. Non, répondit Ogier, j'ai
renoncé sans retour à toutes les erreurs
qui m'ont séduit jadis. Et cette belle
devise qui vous étoit si chère, dit Armo-

fléde, /a gloire et l'amour, y
vous aussi? La gloire, reprit Ogier, n’est
plus à mes yeux qu'une chimère, pour
l'amour, il sevoit en moi une foiblesse si
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méprisable..... mais que dis-je!.... non,
je puis sans rougir être amoureux encore,
j'ai fait un nouveau choix C'est une
bergère sans doute? Précisément, et
elle a dixhuit ans, et elle est belle, ingénue
el sensible Er l'on appelle ce rare
objet? Cliloëé, Ce num vous parott-
il aussi joli que celui d’Aminte?
Aminte est oubliée, je ne me souviens
que d’Armofléde: jugez si je suis guéri
Ici Armofléde changea absolument de vi-
sage et prit un air stupéfait: Ogier qu’elle
fixoit, la regardoit avec étonnement, et
après un moment de silence, reprenant
la parole: Je crois, dit elle, qu'il y a ici
du mal-entendu. Jai cru d’abord que
toute votre colère ne venoit que de ma
longue absence, mais il me semble que
vous voulez me persuader que vous me
prenez pour Armofléde? A ces mots
Ogier souriant dédaigneusement: Vous
êtes donc Aminte? répliqua-t-il. Oserez
vous me soutenir, s’écria impétueusement
Armofléde, que vous pensez encore qu’A-
minte et Armofléde ne sont pas deux
personnes différentes? Et vous même, dit
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Ogier, si veus êtes Aminte, comment pou-
vez vous savoir mes avantures avec Âr-
mofléde? Se peut-il donc, reprit elle, que
vous ignoriez ce qui a fait tant de bruit?
Est-il possible que vous ne saclhiez pas,
qu'après vous avoir cherché inutilement
ici, j'ai été à la cour de Charlemagne:
que là tout le monde a vu Aminte et
Armofléde ensemble, qu'en effet cette
ressemblance est frappante, mais non
pas telle cependant qu'un amant puisse

L 2)
être excusable d’avoir pu s’y méprendre.

4 indolente, l'insipide Armoféde est
beaucoup plus grande que moi, elle a
les cheveux moins noirs, un resard et
un son de voix tout à fait différens,
enfin elle est plus âgée Quel conte
me faites vous donc là? interrompit Ogier:

toute la cour de Cliarlemiagne a été 16-
moin de ce prodige, et je viens de voir
les chevaliers du cygne qui n'en

rien dit. Cela est tout simple, reprit Ar-
mofléde, ils voyagent depuis huit mois et
je suis arrivée à la cour quelques jours
après leur départ. Mais vous ne me
parlez point d’Angilbert, vous l’avez vu

pa
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ponrtant depnis cette époque? Non,
je vous jure. Vous me trompez, car
je l'ai vu partir pour se rendre Pn ce
lieu, et certainement il vous à parlé d’Ar-
mofléde et d’Aminte. Je ne voulus point
le suivre, j'étois outrée que vous eussiez
pris Armofléde pour moi... J'ai voulu
vous oublier, je suis venne ici pour vous
braver, je vous l’avone....... Je vous
trouve infidelle, je m’y attendois; mais
du moins ne joignez pas la mauvaise
foi à l'inconstance et ne fcignez pas de
méconnoitre la malheureuse Aminte. En
achevant ces paroles elle fondit en lar-
mes... O! qui peut douter de la sin-
cérité des pleurs de ce qu’on aime! ste

Ogier vaincu, subjugué, tombe aux pieds
d’Armofléde qui le reçut dans ses bras.…
De cot instant clle reprit son ascendant
suprême: Ogier henreux et passionné de-
vint d’une érédulité sans bornes et l’ar-
tificieuse Armofléde disposa souveraine=
ment de lui. Elle étoit venue chez lui
avec le prôjet de ne pas renouer un en-
gagement qui n'avoit plus d'attraits pour
elle, mais un instant de folie et de gaicté

lui
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lui avoit fait oublier son dessein, ensuite
trouvant l'indignation d'Ogier plus forte
que sa passion, et entendant parler d’une
rivale, elle sentit qu’elle ne pouvoit re-
prendre tous ses droits sur son esprit et

sur son coeur qu'en employant toutes
les séductions de l'amour; et elle se dc-
termina à redevenir Aminte.  L’écuyer
d'Isambard questionné par elle, lui avoit
appris qu'Isambard alloit dans le duché
de Clèves, se mettre au nombre des
tléfenseurs de Béatrix, et c'est là qu’Ar-.
muolléde vouloit se rendre. Lorsqu'une
idée, s’'emparoit de son imagination,
elle n’en calculoit ni les inconvéniens
ni les difficultés; elle désiroit passion-
nément revoir Isambard et ,triompher
de ses préventions contre elle: ainsi
elle ne songea qu'à décider Ogier à la
conduire chez la duchesse. Il ne lui
fut pas difficile de l'intéresser en fa-
veur de celle princesse ei de ranimer en
lui l'amour de la gloire. Ce n’est point
Iphis, dit-elle, qu'Aminte est venue clher-
cher, c'est un héros qu’elle aimoit- Ovier

Le)le danois peut seul justifier son amour
T. 4. 3
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et sa foiblesse. Rendez moi mon amant
êt pour défendre l'innocence et la beauté
reprenez vos brillantes armes; il est juste
que celle qui vous engage à voler au
secours d'une femme opprimée, ait l'hon-
neur de vous armer chevalier. En par-
lant ainsi, Armoflléde détachoit les armes
du trophée suspendu sur le lambris et
présentoit à Ogier sa lance et son
bouclier, ‘Il consentit À tout, le départ
fut fixé pour le lendemain; le jeune Syl-
‘vain quitta sans peine ses vêtemens cham-
pêtres; Armofléde Ini emprunta un habit
et s’habilla en page comme lui, car ce
fut sous ce déguisement qu’elle voulut
suivre Ogier. Le lendemain à la pointe
du jour, Ogier accompagné de ses deux
jolis pages abandonna sans regret sa pai-
sible retraite, et prit la ronte du duché

de Clèves,



pv Cryeaxe Hi
————e AAUe- +7 Pre

CHAPITRE TI
LA PIÈTE

LS

Quel charme, vainqueur du monde
Vers Dieu m'élève aujourd'hui!
Nralbeureux l’homtie qui fonde
Sur les Dboumes son appui,
Tour gloire fuit et s'efface
En moins de tems que la trace
Du vaîsseau qui fend les mers,
Ou de la fléche rapide
Qui loin de Poeil qui la guide,
Cherche D'ofseau dans les airs.

RACINE,

Sole pessoso, Ë plu diserti campi
Fu misurando à passi tard! e lenti
Æ gli occbi porto per fuggir intenti
Dove vestigie uman Ja rena stampli.

PLIRARQUE.

adLza première journée du voyage d'O-
‘gier se passa très gaiement. Armoiléde
‘ne laissa pas languir la conversation
s'oceupa beaucoup du jeune Sylvain; elle

remarqua qu'il étoit triste et qu’il sou-
I.
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piroit souvent; elle apprit qu’il aimoit
Chloé; Sylvain étoit beau, vif, ingénu.
Armofléède pour chammer l’ennui d'une
route longue et pénible forma le projet
de le consoler. On comptoit aller cou-
cher dans une petite ville nommée AÂl-

atendoil, Mais arrivés au pied du mont
Etrel on apperçut une jolie maison sur
le sommet de la montagne, Armofléde
étoit très fatiguée; en interrogea un pay-
san qui passoit, il assura que le maître
de cette maison étoit un saint person-
nage, qui jamais ne refusoit l’hospitalités
et les trois voyageurs se décidèrent à
passer la nuit dans ce lieu. On gravit
la montagne, on arrive à la porie de la
demeure du saint, et l’on voit alors que
ce qu'on avoit pris pour l'habitation
étoit une belle chapelle, et que la mai-
son située derrière cette chapelle n’étoit
qu’un simple lhermitage. On frappe à la
porte; un.enfam ,de dix ou douze ahs
vient ouvriv. Jl fait. entrer les voyageurs
dans un joli petit salon, eL les quitte
en disant qu'il va chercher son-mattre;
ou s’attendoit à voir paroître un véné-
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rable vieillard avec une ÎTongne barbe
blanche: quelle fut la surprise d'Armo-
flède et de ses compagnons, en voyant
entrer un bean jeune homme de la figure
la plus noble et que sa pâleur et la
profonde mélancolie répandue sur tous
ses traits, rendoient plus intéressante
encore! Ogier se nomma et fui présenta
Armoféde sous le nom de Philène comme

un de ses pages. Au nom d'Osier le
“danois, l'ineonnu s’avanea vers hi, l’em-
brassa et parut charmé de recevoir

tel hôte. Après les premiers compli-
mens, on se fit réciproquement quel-
ques questions.  Ogier dit qu’il alloit
dans de duché à CI’e€ eves au secours de
la duol is1esse assicgée par Gérold e les
autres princes confédérés. À ces mots le
jeune et beau solitaire se troubla et
quelques larmes mouillèrent ses paupières,

ce qui excita tellement la curiosité d'O-
‘gier, qu’il le conjura de lui apprendre
quel intérêt il prenoit à cet événement.
Nulle raison, reprit le solitaire, m’oblige

cacher et mes malheurs et qui je suis,
et si j'en faisois un mystère, je trouve-
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rois duux de les confier à un héros aussi
célébre par sa loyauté et ses vertus que
par ses exploits. Ainsi, Seigneur, je vous
conterai ma triste histoire après le sou-
per frugal que je vais vous offrir; ce
récit vous apprendra la véritable cause
de la conduite bizarre de Gérold, con-
duite dont Béatrix elle-même ignore
encore le motif, et qui entraina la guerre
où vous allez prendre part. Comme le
solitaire prononçoit ces mots, un véné-
rable ecclésiastique entra dans la cham-
bre, le solitaire le présenta à Ogier en
lui disant que ce vieillard l’avoit élevé:
c'est le seul ami qui me reste, poursui-
vit-ils il me tient lieu de tout ce que
j'ai perdu... En parlant ainsi le
solitaire eut l'air d’être vivement ému,
et après un moment de silence repre-
nant la parole: Généreux Ogier, dit-il,
vous paroissez attendri, cependant je ne
suis point à plaindre; des souvenirs
douloureux me troublent encore quel-
quefois, mais mon âme est calme et pai-
siblez la religion et la tendresse pater-
nelle de cet liomme vertueux ont enfin
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guéri les profondes blessures de mon
coeur. Chaque mot que prononçoit le
solitaire, augmentoit en sa faveur l'intérêt
du bon Ogier et la vive curiosité d’A:-
mofléde. On se mit à table. Le solitane
se plaça entre Ogier et Armofléde qui plus
d'une fois fixa son attention par sa char-
mante figure, ‘son air enfantin et naïl’,
et la manière pleine de sensibilité dont
elle paroissoit l'écouter. Après le souper
le solitaire conta l’histoire qu'on trouvera
dans le chapitre suivant,
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CHAPITRE 1V. (8)

HISTOIRE DE MEINNAD.

SNA SFA
Injustissimo amor porchè s7 rare
Corrispondentt fai nostte desiri?
Unde perfido avvien che t'à si care
À discorde voler che in due cer si miri?

Orslando furioso D£ L'Anosrx.

2

«Je m’appelle Meinrad; Bertold mon père

de la maison des comtes d'Hohenzollern
me donna une excellente éduca-

tion, et fit tout pour moi à cet égard,
en me choisissant pour instituteur Os-
wald, cet lomme respectable que vous
voyez ici, et qui partage aujourd'hui ma
solitude. Je me liai dès mon enfance de
la plus intime amitié avec Gérold comte
de Bavière, ce même prince amant et
perséeuteur de la dichesse de Clèves.
H n’y avoit nulle conformité dans nos
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caractères et dans nos principes; mais
Gérold malgré ses erreurs et ses fautes,

.est né avec une Âme seusible el géné-
.reuse, et je m’atrfachai passionnément à
lui. Pendant toute notre première jeu-
nosse, .conlident de ses foillesses et de

*ÿes égaremenss je le fus enfin d'un sen-
timent que la raison approuvoit. Sa pas-
sion pour Béatrix -étoit sincère et vio-
lente; il l’aimoit éperduement, et l’amour
en remplissant toute son âme, parut per-
fectionner son caraetère et change tota-
lement ses moeurs: Pendant qu’il étoit
encore à ‘aicour de.cette princesse, j à-
tois pour la -premièré fois dans un châ-
teau que mon père venoit d'acheter; un
jour ‘que je me promenois aux environs,
Je passai près d’une petite maison isolée,
dont l'élégante simplicité me frappa. Com-

me je la considérois, j'entendis tout à
coup les sons d'une voix ravissantes je
m'approchai doucement d’une salle basse
dont les fenêtres et les rideaux étoient
fermés. On ehantdit dans cette salle; je
distinguai parfaitement alors la voix d'une
très jeune personne, (jui s'accompagnoit

5x
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du ahéorbe; la légéreté, la beauté in-
comparable de sa voix et l'expression de
son chant, me causèrent une émotion
que je n’avois jamais ressentie...
Quand elle eut fini sa romance, je J’en-
tendis soupirer, et après un moment de
silence: Ilélas! s’écria-t-elle, je ne chan-
terai plus dans quinze jours, je serai alors
trop malheureuse!.…...... Et .pourquoi,
reprit une autre femme, avez vous donné
votre consentement?.…- O! je ne l'ai
pas donné, répondit la première voix,
mais il faut bien céder à l'autorité, à la
violence; j'obéirai...….... je mourrai...
et excepté toi, ma bonne Madeleine, per-
sonne ne plaindra la, pauvre Maria. .Ici
elles cessèrent de parler, et je n’entendis
plus que des soupirs et des sanglots.
Dans ce moment on ouvrit une porte
avec bruit, et je m’éloignai précipitam=
ment, le coeur et l’esprit uniquement
occupés de ce que je venois d’entendre,
Je ne pus fermer l'oeil pendant toute la
nuit, je ne pensai qu’à cette infortunée
Maria. Je conjecturai que ses parens vou-
loient la forcer d’épouser un homme
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qu’elle haïssoit, et qu’elle joignoit à ce
malheur celui d’aimer un autre objet. Je
pensai que l’autorité de mon père pour-
roit empêcher une violence si barbare, et
je résolus de retourner à la petite mai-
son, alin de prendre à ce sujet des éclair-
cissemens positifs. En effet, je m’y ren-
dis au déclin du jour; je m’approchai
sans bruit de la salle basse, dont les
fenêtres et les rideaux étoient fermés
comme là veille, et bientôt-je reconnus
le doux son de voix de Maria, qui s’en-
tretenoit ayec sa Madeleine; j'entendis
que cette dernière lui disoit: C’est vrai,
il est bien vieux et bien laid, et puis
avec cela, il est méchant à ce qu’on dit,
mais vous serez bien riches cela console!

O!- lés. richesses, interrompit
Maria, c’est bon pour ma tante, mais
moi je ne m’en soucie pas, tu le sais
bien.…---. Ne pleurez donc pas comme
Ça, reprit Madeleine, votre tante va ve-
nir; songez comme elle vous a grondé
hier! Si'tu venx que je ne pleure
pas, dit Maria, enseigne moi donc qnel-
que moyeh qui puisse me souslraize à
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cette cruelle tyrannie! Comme elle pro-
nonçoit ces paroles, j'entrouvris le ri-
deau en m’écriant: c’est moi qui vous en
donnerai d’infaillibles..…... À ces mots,
Maria poussa un grand cri et Îit un mous
vement pour s’enfuir: Madeleine l’arrêta
et Maria se retournamt en face pour me
regarder, elle me sourit ayant encore le
visage plein de larmes, et elle resta de-
bout sans parler et les yeux:fixés sur moi.
Imaginez quelle fat ma sunprise, lorsque
dans çette intéressante Maria qui devoit
dans quinze jours épouser un vieillard, je
vis une enfant de treize ou quatorze ans;
mais d'une beauté dont il me seroit im-
possible de vous donner :pne idée. L’in-
nocence et l'ingénuité. de Ja première en-
fance ajoutoient un charme inexprimable
à l'éclat de sa brillante figure, et malgré
son chagrin, la sérénité de son regard et
la douceur de son souriré, donnoient
une expression céleste à sa phisionomie
oui, si les anges daignoient revétir une
forme mortelle pour apparoître aux hom-
mes, ce seroit sous les traits de Maria!
J'étois si troublé, si étonné, si attendri,
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que je ne pouvois parler. Maria après
nl'ayoir examiné un moment, regarda
Madeleine, qui étoit une petite fille de
«dix-sept ans, et ces deux jeunes person-

nes se mirent à rire de tout leur coeur.
Ensuite Maria tourna encore les veux
sur mois elle remarqua que loin de par-

La

tager sa gaieté, Je [aisois de vains efforts
pour retenir mes larmes. Alors elle prit
un air sérieux et touché, et faisant quel-
Ques pas vers moi: Vous avez donc en-
tendu tout.ce que j'ai dit? me demanda-
4-elle. -Pardonnez moi, répondis je,
d’avoir surpris vos secrets, je n’en pro-
fiterai que pour vous servir. J'ose vous
Assurer que vous n’épouserez point l'hom-
me que vous haïssez: mais dites moi,
belle Maria, ne désirez vous pas en épou-

ser un autre? je voudrois le savoir afin
de vous être encore utile à cet égard.
A ces mots, Maria me regarda avec éton-

pement sans rien dire, et je vis qu'elle
me répondoit pas à ma question parce
qu'elle ne la comprenoit pas. Madeleine
prenant la parole: Eh mon Dieu! dit-elle,
comment voulez vous qu'elle ait déjà
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songé à se marier, elle n’a que quatorze
ans! En eliet l'age de Maria m’a-
voit bien fait imaginer que son coeur
étoit libre; mais j'avois voulu en acqué-
riv l’entière certitude... Dans ce mo-
ment nous entendimes du bruit: c’est ma
tante, dit Maria, allez vous en, car si
elle vous voit là, elle grondera peut-être,
Afin d’obéir à Maria, je fis un mouve-
ment pour me retirer; mais ayant la tête
à la fenêtre, mes cheveux s’accrochèrent
aux franges des rideaux; tandis que je
faisois d'inutiles efforts pour m’en débar-
rasser, la tante de Maria entra dans la
chambre. Maria rioit aux éclats de mon
embarras et de ma ridicule figure entor-
tillée dans les rideaux; mais sa tante en
m'appercevant crut découvrir une intri-
gue, et s'ayança avec emportement vers
sa nièce; la pauvre Maria qui connois=
soit sa violence naturelle, vint se réfugier
dans l'embrasure de la fenêtre où j'étois,
aussitôt je montai sur la fenêtre et je
m'élançai dans la chambres Gertrude

c’est le nom de la tante de Maria;
ne pouyant se saisir de sa nièce, que je
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tenois dans mes bras, me dit un torrent
d'injures et finit par me demander qui
j'étois. Je suis Moinrad, répoudis-je, lils
de Bertold votre seigneur, qui ne souf-
frira pas que cette iunocenie enfant soit
la vicume de votre cruauté et de votre
avarice. Le hasard m’a fait entendre son
histoire, et je vous déclare qu’elle n’é-
pousera pas ce vieillard que vous lui
destinez. Cette courte explication calma
totalement Gertrude; je vis que mon nom
donnoit le plus grand poids à mes dis-
cours; elle se confondit eu excuses; elle
me dit, qu’elle n’avoit nullement l’inten-
tion de contraindre Maria, qu'elle aimoit
uniquement; mais, seigneur, poursuivit-
elle, cette enfant, quoique d'une famille
honnête, n’a rien au monde; elle est or-
pheline, je l'ai recueillie; c’étoit. tout ce
que je pouvois faire, je n'ai point de
fortune et ne puis lui assurer un sort.
Un homme riche, et qui n’est point un
vieillard comme le dit Maria, cav il n'a
pas cinquante ans, s’est présenté pour
l’épouser; j'ai désiré pour elle que ce
mariage put se faire; mois j’ignorois l'excès
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de sa répugnance pour cet établissement,

et si elle m'eut pailé avec franchise, je
n'aurois pris aucun engagement, et je
vais m'occuper des moyens de retirer m&
paiule et de rompre sans éclat. Ce dis-
eours ne me persuada pas que la dissi-
mulation et les torts fussent du côté de
Maria; mais j'eus l’air d’être satisfait de
celte apologie. Maria saula au cou de
sa tante et me remnercia avec la naïveté
la plus touclantes ensuite elle fut em-
brasser Madeleire, comme pour recevoir
son compliment de ce que son mariage
étoit rompu. Je restai encore une de-
mie heure, et en prenant congé de
Gertrude, je lui demandai la' permission
de revenir la voir, et je sortis de cette
maison avec un trouble et une agitation
qui ne me permirent pas ‘de m’abuser
sur le sentiment que j'éprouvois. Je n’a-
vois jamais aimé, et jaimois éperduement
un enfant; cette enfant :n’avoit ni for-
tune, ni naissance; je. n’étois que trap
certain (que mon pèré ne consentirait ja-
mais à une tolle union: l'idée de profi-
ter de la cupidité de Gertrude et d'a-
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buser de l'innocence et de Ia situation
de ‘Maria me faisoit horreur; mais je sen-
tois que ma destinée étoit pour jamais
attachée à la sienne. Maria étoil si jeune
que je ne pouvois songer à l'épouser
avant une ou deux années, et je me flat-
tai que le tems et l’amour sauroient m’ins-
pirer et me donner les moyens ou de
fléchir mon père ou de me soustraire sur
ce point à son autorité. Le lenderâin
matin j'envoyai à Maria deux grandes
corbeilles de fleurs et de fruits, et le
soir je me rendis chez elle aussitôt
qu’elle m’æpperçut elle accourut à moi,

-et me dit avec une joie enfantine, qu’elle
étoit bien heureuse, que sa tante étoit
bien bonne, car son mariage étoit tout
à lait rompu: ensuite elle me remercia
de mes fleurs et me montra qu’elle en
étoit parée. Après une demie heure de
conversation, Maria tout à coup me lais-
sa avec sa tante, sortit en sautant et fut
courir. dans le jardin. J'engageai Ger-
trude à l’aller rejoindre, et nous la trou-
Vvêmes dans parterre jouant avec Ma-deleine. Je me mis' de la partie, elle
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m'en sut très bon gré, et toute la soirde
se passa en courses, en danses et en pe-

üts jeux. Pour plaire à Maria, je me
conduisis ainsi dans toutes mes visites;
quoique cette enfance et cetle exessive
gaieté ne fussent nullement dans mon
caractère; souvent elle me récompensoit
de ma complaisance en me chantant une
romance; je ne pouvois me lasser d’en-
téhdre cette voix ravissante, la plus belle
qui soit au monde; elle chantoit avec
tant d'expression et de sentiment, qu'a-
lors seulement elle ne me paroissoit plus
un enfant; cependant quelquefois je fixois
son attention en lui contant quelqu’his=
toire intéressante, et même dans ses jeux,
malgré son enfantillage et sa vivacité, on
déméloit toujours en elle, une âme rem-
plie de bonté, d'élévation et de géné-
rosité et le plus heureux naturel, Plus

-je la voyois et plus je m’aitachois pas-
sionnément à elle. Gertrude avoit faci-
lement pénétré mes sentimens MON amour

flattoit trop son ambition, pour qu’elle
ne mit pas tous ses soins à l’augmenter
s’il étoit possible, Comme elle paroissoit
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adorer Maria, j'avois beaucoup perdu de
mes préventions contre elle, et bientôt
elle gagna tout à fait ma confiance. Je
lui déclarai ma passion pour sa nièce, et
je lui dis, que j'étois irrévocablement
décidé à l'épouser, si je pouvois me flat-
ter qu’elle partageât mes sentimens, el
j'avouai que j'avois beaucoup de craintes
à cet évard. Je ne sais, poursnivis-je,
si je suis destiné au bonheur d’être aimé
de Maria; elle est trop jeune encore
pour éprouver une passion semblable à
celle qu’elle m'’inspire; mais si son coeur
devoit s’y livrer un jour, on pourroit
déjà le connoître et je ne vois rien en
elle qui l'annonce. Elle me témoigne de
l'amitié, mais elle est si à son aise avec
moi; elle a une si brillante gaieté, une
si parfaite égalité d'humeur, que rien au
monde ne ressemble moins à l'amour que
l'espèce de sentiment qu’elle me témoigne,

Je crois bien qu’elle m'épouseroit sans
répugnance; mais vous devez concevoir
que ce ne seroit pas Assez pour son bon-
heur et pour le mien. Gertrude sourit
de mes inquiétudes, s'en moqua ayec
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art et les affoiblit en me contant pln-
sieurs traits de la sensibilité de Maria
pour moi. Gertrude avoit de l’esprit et
de l’adresse; j'étois jeune, sans expérience

et j'aimois passionnément: il ne lui fut
pas difficile de me persuader, la chose
du monde que je désirois avec le plus d'ar-
deur. Elle interprétoit d’une manière si
adroite et si flatteuse pour moi, les pa-
roles les plus simples et les moindres ac=
tions de Maria, que je me livrois sans
déflance à des illusions si chères. Six
mois se passèrent de Ja sorte, au bout
desquels mon père fit un voyage, et je
fus obligé de quitter Maria pour quelque
tems. Environ cinq semaines après MON
départ, mon père me déclara qu’il avoit
arrangé un mariage pour moi; je con=
noissois la personne qu’il me destinoit,
elle étoit sans fortune, mais elle avoit
une très grande naissance, et d'ailleurs
elle étoit à tous égards si disgraciée de
la nature, qu’avant même d’avoir connwæ
Maria, je n’aurois pu me résoudre à For-
mer un tel lien. Je me jettai aux ge-
noux de mon père, pour le conjurer de



vu Crenz (je)
fie pas me donner une femme qu'il étoit
impossible d'aimer. Il me répéta que
c’étoit la plus grande alliance que nous
pussiens espérer, eL fut infléxible. FEufin
il ajouta, que sa parole étoit donnée et
que je l'épouserois daus six mois. Je me
retivai désespéré, maudissant l’inconceva-
ble et frivole vanité, qui faisoit préférer
un nom donné par le hasard, à la Leau-
té, aux talens, aux veilus, et qui sacri-
fioit le bonheur au plus stupide de tous
les préjugés. J'aurois dû dans la situa-
tion critique où je me trouvois, consulter
le sage Oswald, ce digne ami qui m’a-
voit _élevé; il m’adroit donné d’utiles con-
seils qui m'’eussent préservé des maux
alfreux, que me préparoit ma fatale im-
prudence. Je manquai de coufiance en
dui, j'en fus cruellement puni. Je venois
de recevoir une lettre du comte de Ba-
wière, qui d'après l’ordre de la duchesse
de Clèves, voyageoit depuis quelques
mois; il me mandoit qu’il viendroit pas-
ser avec moi les derniers rois de son
exil: et en effet, il arriva au moment où
nous retournions dans le château de mon
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père. Gérold me parla de la duchesse
avec enthousiasme, il l’adoroit et n’étoit
occupé que d'elle: l'amour l’avoit rendu
à la vertu et lui faisoit mépriser du fond
de l’âme, les égaremens de sa première
jeunesse, Je lui confiai mes peines, et
je lui contai toute mon histoire: il me
montra le plus vif intérêt, me dit, qu'il
n'osoit me donner des conseils: mais que
je pouvois disposer entièrement de Ini.
Nous arrivâmes dans le lieu qu'’habitoit
Maria; elle me reçut avec sensibilité, je
la revis avec transport, je la trouvai gran-
die, embellie, et toujours aussi ingénue
et aussi gaie. Je déclarai enfin mon
amour, Car jusques là, respectant son âge
et son innocence, je n’en avois parlé
qu'à sa tante; je lui fs part de la rigueur
de mon père et de la résolution que j'æ-
vois prise de me soustraire à cette ty-
rannie, de fuir et de l’épouser en secret,

‘Maria m'écouta avéc sa sérénité ordinaire,
sans surprise et sans émotions mais elle
me répondit avec une douceur enchante-
resse, que je pris pour de l'amour et
Gertrude avec son adresse accoutumée,
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ne manqua pas de me confirmer dans
cette erreur. Je menai le comte de Ba-
vière chez Gertrude: il vit Maria, et la
trouva telle que l'amour le plus passion-

né l’avoit dépeinte. Gérold rempli de
grace et de gaîeté, se préta sans cIfort
à l'enfance de Maria; mais je remarquai
qu’elle éroit extrêmement réservée avec
lui, et qu’elle avoit même une timidité
que je ne lui avois jamais vue, Il voulut
l’entendre chanter, et je la vis rougir et
frembler; Gertrude le lendemain me con-
ta à ce sujet, que Maria lni avoit ditz
J'ai pensé que'peut-être cet étranger di-
roit à Meinrad, que je ne chante pas
bien, Fin tout, ajouta Gertrude, les ma-
nières du prince ne lui plaisent pas, et
elle a un peu d’élojgnement pour luis je
crois, que sans se l'avouer elle a une sorie
de jalousie de l'amitié que vous avez pour
Tui. Ces discours avidement écoutés m'a-
veuglèrent totalement sur tout ce qui au-
roit dû m’éclaîrer, si j’eusse été sans pré-
veniion. Cependant le tems s’écouloir,
mon père s’occupoit déjà des préparatifs
de mon mariage, il falloit prendre un parti,
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Gérold m'’offrit un asile dans ses états.

Je l'acceptai et il fut décidé que sous six
semaines je n'y rendrois avec Maria. Mais
tout à coup malgré, toutes les précautions
que j'avois constamment prises, mon père
découvrit mes assiduités chez Maria, il
m'en patla; je pensai dans l’instant que
si je ne détournois pas ses soupçons, il
me feroit épier et qu'il me seroit impos-
sible de fuir avec Maria. En consé-,
quence je lui répondis que je n’y avois
été que par curiosité, pour connoître ce
qui pouvoit attirer le comte de Bavière
aussi souvent dans cette maison, J'’ajou-

tai que d'après ses engagemens avec la
duchesse de Clèves, je ne pouvois croire
qu’il eût des desseins sur cette jeune
personne, mais que cependant mon ami-
lié pour lui me faisoit voir avec peine
cette liaison et que je tâchois de l'en-
gager à la rompre. Ce discours persuada
pleinement mon père, cependant j'appris
qu’il faisoit observer mes démarches,
alors mon embarras fut cxtrème. Le
comte sonscoit à retourner dans ses états
par lesquels (en partant du lieu où nous

étions)
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étions,) il falloit passer pour aller chez
Béatrix, L'année d’exil prescrite par cetle
princesse touchoit à sa fin eL Gérold au
comble de ses voeux devoit me quitter
dans quelques jours. Aprés mille ré-
fléxions sur ma cruelle silualion, j'ima-
ginai de confier Maria à Gérold, et de
la confier seule, car sa tante malade de-
puis quinze jours étoit hors d'état de
l'accompagner, Je conjurai donc Gérold
de se charger de Maria, de la conduire
dans ses états et de l'y laisser en mains
sures lorsqu'il se rendroit chez la Du-
chesse. Quand vous serez parti conti-
nuai-je, je dirai à mon père gne vous
avez enlevé Maria; on cessera de m'ob-
server, et je pourrai sous peu de tems
m’échapper et vous alle” rejoindre, d'au-
tant mieux que je serai seul et que la
fuite alors est toujours facile Gérold
parut très étonné de cette résolulion et
je dois avouer, qu'il la combattit et me
lit beaucoup d'objections raisonnables,
mais comme je ne voyois que ce seul
moyen qui put m'assurer la possession
de Maria, je persistai et Gérold céda à

T, x 4
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mes instAnces. Nous fimes part de ce
projet à Maria qui n’y consentit (u’avec
une peine extrême, elle pleura beaucoup.
Je devois croire que le chagrin de ne pas
partir avec moi faisoit couler ses larmes,
aussi je fus sensiblement touché de sa
douleur!.- H#las! depuis deux mois
je ne doutois plus de sa tendresse, elle
étoit totalement changée, elle avoit perdu
toute sa gaieté, el j'élois convaincu que
ce changement venoit de l'inquiétude que
lui causoit l’embarras cruel de notre si-
fuation. Il me paroissoit tout simple que
chaque jour augmentat sa tristesse,
pnisque chaque jour écoulé nous rappro-
chait de celui que mon père avoit fixé
pour mon mariage. Enfin Maria partit
avec Gérold...w... Mon père crut en
effet que ce prince. l'avoit enlevée: il
ne montra aucun soupçon sur moi: je
fis en secret tous les préparatifs de ma
fuite, et je me décidai à partir le lende-
main d'un jour où mon père devoit faire
ane chasse de sanglier, à laquelle il avoit
invité toute la noblesse des environs.
Ce jour arrivé je suivis mon père à cette
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chasse, Vous jugez que j'y portai une
extrême distraction: elle duroit depuis
six heures, lorsque mon père désirant la
terminer voulut suivant sa coutume atia-

Qquer et tuor le sanglier. Il descendit de
cheval et armé d'un pieu fut à sa ren-
Contre, nous restâmes tous à quarante pas
de lui; mon père manqua l'animal qui se
jetta sur lui, aussitôt je vole au secours
de mon père qui avoit déjà recu plu-
sieurs blessures; je me précipite sur l'ani-
mal, je suis grièvement blessé moi-même,

mais je lui porte un coup mortel; 1ous
les chasseurs nous environnent, mon père

tombe évanoui dans leurs bras, on forme
une litière avec des branches d'arbres,
et je le fis transporter ainsi au château:
nous eumes proimptement des Secours,
On examina ses blessures eu l'an me dé-
clara qu’elles étoient mortelles. Ce que
cel arrêt me Îit

17 prouver est ineapri-
Lumare; je frémis en pensant qu'il favori

soit l'intérêt de mon amour eL que j'é-
prouvois un sentiment que la mort de
mon père pouvoit seule rendre heureux
et légitime. Cette sitnalion me paiut

4»
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horriblez cependant plus j'examinois mon
coeur plus je sentois que j'aurois donné
ma vie pour sauver la sienne. J’étois
moi-même très blessé, maïs je ne voulus
point me meitre au lit; je veillai, je
soinnai mon malheureux père pendant
douze jours, il me dunna sa bénédiction
et il expira dans mes bras!.- Les
veilles, la douleur, les blessures que j'a-
vois reçues et qui s’étoient cruellement
envenimées, me mirent dans un état qui
fit tout craindre pour ma vie... Aus-
sitôt qu’Oswald eut appris la maladie de
mon père, il quitta sa retraite et vint
me rejoindre; il me trouva mourant et
sans aucune connoissances je fus ainsi
plus de trois semaines; enfin je revins à
la vie pour sentic de nouvelles douleurs.
Tin reprenant ma connoissance, je pensai
avec un vif chagrn, que Maria parie
depuis près de deux mois, devoit être
en proie aux plus cruelles inquiétudes.
J'ouvris mon coeur à Oswald, et je le
conjurai d’écrire de ma part au Comte
de Bavière. Il y consentit, et très peu
de jours après, je fus en état d'écrire
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moi-même à Maria. Je commençois à
me lever et ma santé se rétablissoit à
vue d’oeil, lorsqu'un matin on m’annonce

un courier de Gérold qui me remit une
lettre. O, généreux Ogier, votre
âme a surement connu l'amour et l’a-
mitié, jugez donc de ce que j'éprouvai
en lisant cette fatale lettre écrite dans
le délire du désespoir et des remords;
et qui m’apprenoit que Gérold, ayant à
la fois trahi et son ami et sa maitresse,
avoit dans un instant d’égarement abusé
de l'innocence de l’infortunée Maria...
Î ajoutoit, que rendu à lui-même, il s’étoit
retrouvé plus passionné que jamais pour
Béatrix, mais que n'ayant plus. disoit-il,
que le choix des crimes, il avoit cru
devoir sa main à Maria; qu'il avoit éciit
à la Duchesse pour lui rendre sa parole

et pour rompre sans retour avec elle:
qu'’ensuite il avoit promis à Maria de
l'épouser publiquement sous huit jonrs, et

qu’en même tems, il lui avoit déclaré que
son coeur n’étoit plus à lui: que Maria
baignée de larmes ne lui répondit rien;
Mais peu de jours après, s’échappa de
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son palais en lui laissant un billet qui ne
contenoit que ces mots: Marin ne veut
point être un obstacle au bonheur de Gé-
rold; on n'entendra jamais parler d'elle;
en quütant Gérold, elle se consacie sans
effort à l'éternel oubli qui convient à sa
situation, Gérold terminoit sa lettre en di-
sant qu'il avoit fait inutilement chercher
Maria, qu'il ignoroit absolument ce qu'elle
étoit devenue. Ces affreux détails firent
passer dans mon coeur avec l’amertume de
la plus déchirante douleur, tous les trans-
jrts insensés de la haine et du ressen-
timeut. Gérold malgré l’excès de ses re-
mords, ne me paroissoit que le plus in-
humain des hommes; son plus grand
«rime à mes yeux, étoit d’adorer encore
Béatrix, après avoir séduit Maria: l’image
de Maria errante et désolée m’irispiroit
un tel désir de vengeance, que je ‘voulois
partir sans délai, pour aller trouver Gérold
et lui pereer le coeur... Mais à peine
convalescent, Thorrible agitation de mon
âme fit r'ouvrir mes blessures; une fièvre
brûlante me forca de me remettre au lit,
et les passions mémes aui me replon-

À
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gecient dans eet état, me firent prendre
soin de ma vie; je voulois la conserver
pour me venger. Un nouvel événement
vint changer toutes 1nes résolutions et
produire en moi, ce que tous les evnseuls
et les sages exhortations d'Oswald n'u-
voient pu faire. Un jour on entre daus
ma chambre: on me dit qu'un imconuu
qui étoit à cheval a rencontré mon écuyer
dans l'avenue de mon château, lui a
remis une lettre pour moi, et au ménia
instant s’est éloigné précipitammeut; je
prends cette lettre avec émotion miss
grand Dieu, que devins-je en reconnois-
saut l'écriture de Maria! Je l'ai
consersée cette précieuse et touchante
lettre. La voici; lisez-la. En disant
ces paroles Meinrad présente au chevalier
danois ce papier, qui fut tant de fois
baigné de larmes. Ogier y lit ce qui
suit: «La coupable Maria oscra-t-elle
«écrite au vertueux Meinrad? Oui,
«je le dois. Oui, je connois son coeur;
«je veux qu’en apprenant et mon égare-

«ment et ma fuite, il sache que j'ai
«hiouvé un asile honorable et sur...
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«Au bout de deux journées et de deux
«nuits d'une marche pénible, j'ai été
«admise dans une enceinte respectable,
«oû l'indulgente vertu accueille et reçoit
«tous les infortunés, sans s’informer si
«leurs malheurs sont une épreuve de la
«providenre ou le juste châtiment de
«leurs fautes... Après avoir satisfait
«par ce détail votre bonté compatis-
«sante, je dois vous dire encore que
C'est moi surtout qui suis criminelle,
«que c’est mon coeur seul qui m'a per-
«due... L'amitié, la plus tendre re-
«connoissance m’attachèrent à vous, et
«j'ai cru long-tems que ces sentimens
«étoient ce que vous appelliez de l’a-
«mour. Hélas! je n'ai connu la manière
«dont vous m’aimiez qu’en voyant Gé-
«rold!. Tout ce que vous éprouviez
«pour moi, je l'ai senti pour lui.
«J'ai voulu mille fois vous avouer que je
«l'adorois, ma tante m’en empêcha tou
«jours, en me disant que cet aveu [eroit

«le malheur éternel de votre vie, et vous
«brouilleroit avec un ami qui vous étoit
«si cher. Je gardai le silence; mais ma
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«profonde tristesse et mes pleurs au-
«roient du vous éclairer. Sans sa-
«voir Lélas! ce que j'avois à craindre, je
«frémis, quand vous me proposdtes de
«partir seule avec Gérold; je m'y op-
posai vainement. Je n'ai pu dans

«ce funeste voyage cacher le sentiment
qui me dominoit..….-.. Gérold feignit

«long-lems de ne pas lire dans mon
«ame, mais je trouvois mille manières de

«lui prouver que je l’aimois... Enlin
«c'est moi qui l’ai séduit. Le
«lendemain du jour, où nous arrivâmes
«dans son palais, il me tint ce terrible
«discours. Je vous dois ma main; elle
«est à vous; dans huit jours je vous con-
«duirai à lautel. Mais ne vous flattez
«point, Maria, que le criminel Gérold
puisse vous rendre heureuse. Avant de

«vous connoître, il adoroit la Duchesse
«de Clèves, et il l’aimera jusqu'à son
«dernier soupir. Je vous sucrifie mon

bonheur je vous CONSAcre MG Vie; MAS
«ne me demandez point d'amour.
«Je ne répondis que par des pleurs, et
«je pris la fuite au milieu de la nuit. +5.»

4.
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«Le ciel est juste; puisque je n'ai pu pau-
«tager la tendresse de Meinrad, je devois

«irouver Gérold insensible! J'ai
«perdu l'honneur, le repos et votre es-
«time; j'aime sans espérance, et je n’ai
«que quinze ans! Combien long-
«lenis je dois souffrir, si je puis sans

mourir supporter tant de maux! O,
«n’aggravez point lherreur de ma des-

H

LR «tinée! J'ai perdu tous mes droits
th «près de vous, je le sais. CÇepen-

pt «dant, généreux Meinrad, j'ase encore
H

Arai vous adresser une prière. Maria
ns «deshonorée, Maria indigne de votre4e

«amitié, mais Maria au comble de lin-1.8EE

115

«fortune, vous conjure à genoux d’ab-qi; «jurer tout désir de vengeance, toutCET
re La «ressentiment contre Gérold... Son-

pi
«,;ez que, malgré ma foiblesse et mon

À «égarement, je ne suis point ingrate
Fu «le souvenir de vos bienfaits sera lou-

«jours présent à m& mémoire, et vos
«plus cruels mépris ne pourroient al-
«foiblir cette vive et pure &ffection que
«vous mrinspirez, la seule vertu qui me
urestel.…….….. O Aciurad, ‘jue me suis-
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«je uée votre soeur! J'atirois un
«ami, je pourrois épancuer ma douleur
«JAuSs SON SEUL. +00 AMI sl VOLS CULA

«mon frère queile tendre annié nous
«eut unis! Combien vous aura
«toujours été satisfait de mou COëur:.………

«Qui, une de nies plus grandes peihes,
«c'est de vous savoir malheureux; C'est
«d’avoir la certitude (d'apres mies pru-
«pres sentimens) que vous le serez Lou-
«jours; car on ne guérit point de l'a-
«mour.  Hélus! je n’en suis que trop
«certame! Cependant vous n'avez
«rien à vous reprocher; votre condute
«fut dans tous les teimns ausst pure
«que votre âme, jen bénis le ciel,
«vous êtes bien moins à plaindre que
«moi!. s…. Adieu, à vous, qui devez
«inaudire le jour où vous prites pitié
«de mou sort! Vous, mon généreux
«protecteur puissent mou repenur et
«mon malheur appaiser votre juste iu-
«'dignation! Mais quelques soient
«Vos sentimens, daisnez Croire (juë vous
«serez toujours J'ami le plus cher de
«linfortuuéé Maria.
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Cette lettre qui me faisoit si bien

connoitre l’ime angélique de Maria, ne
pouvoit qne redoubler l'amertuame de
mies regrets et mon ressentiment contre
Gérold; mais une prière de Maria étoit
pour moi l'ordre le plus sacré..…-..…. De
toutes les peines qui déchitoient mon
coeur, une des plus insupportables étoit
d'ignorer la retraite de Maria, et par
<onséquent de ne pouvoir lui répondre;
ou pour mieux dire de ne pouvoir voler
près d'elle! O, qu’il m’eur été doux de
lui prometire de vaincre, ou du moins
de taire à jamais un malhenreux amour!
De l’adopter pour ma soeur; de mériter
et d’obtenir sa confiance, d'essuyer ses
larmes et de consacrer ma vie entière à la

consoler! Comme elle me mandoit,
qu’elle s’étoit réfugiée dans un lieu, qui
n'étoit qu'à trois ou quatre jours de
marche de la résidence de Gérold, je fis
{aire dans tous ces environs les perqui-
sitions les plus exactes; mais elles furent
inutiles; je supposai qu’elle s’étoit retirée
dans un monastère, et je le crois en-
core; mais sans doute, un* changement
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de nom et quelques autres précautions,
ôtent toute possibilité de déconyrir son
asile Mon courage se soulini taut que

Li 2je me llattai de retrouver s.aria; mais
quand j’eus perdu cet espoir, je tombai
dans le découragement et la plus pro-
fonde tristesse. Uniquement occupé de
Maria, je me persnadai, que son inten-
tion étoit de renoncer au monde sans

retour, en se consacrant à Dieu. Alors
je formai la résolution d'embiasser le
même genre de vie; ce n’etoit point un
Sacrifice, et que pouvois-je regretter dans

l’univers entier, quand Maria étoit per
due pour moi! Au moins, me disois-je,
nous serons réunis par les sentimens,
les occupations et les devoirs; à Maria,
Je partagerai la pénitence austère à la-
quelle tu te condamnes; l'in et l'autre
consumés par une passion insurmontable,
nous gémirons dans le silence et dans
l'obscurité; l’un et l’autre aux pieds des
autels nous invoquerons l'être suprémes;
nous prierons, nous pleurerons ensem-
ble... Hélas! tu penseras moins à
ton malheureux ami qu'a ton barbare
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seducteur et moi je ne penserai
qu'a toi! Mais un jour tu sautas,
que Meiniad en té perdaut a tout quitté;
tu sauras qu'il n’étoit attaché qu'a toi,
et tu diras, 3/ méritoit d'être ainé!…
Je tis part de mon projet à Oswald, qui
le combattit vainement. Cependant il
obtint de moi, qu’avant de m’enfermer
dans un monastère, je passerois un an

dans une solitude. M ajouta qu’il my
suivroit, et ‘ue si au bout de ce tems
je persisiois dans ma résolution, il par-
tageroit non sort et se lixeroit à jamais
dans le couvent que je choisirois. Je
ne pouvois refuser ce délai à l’ami fidèle
et généreux, qui s’associoit ainsi à ma
triste destinée. Nous voyageames; ce
li&u sauvage et retiré nous plut; j'y fis
bâtir la chapelle et l'hermitage, et nous
-Y sommes depuis cinq mois. La religion
et les entretiens du sage Oswald ont in-
sensiblement calmé la violence de la pas-
sion, qui me consumoit. Maria me sera
toujours chère; mais son image iniéres-
sante toujours présente à mes yeux, ne
porte plus dans mon coeur l'agitation et
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lé désespéir, sôn souvenir m’alteñdrit
sans me troubler... Lnfin chaque jour
m'affermit dans de dessein, de

Crer entièrement à Dieu: l’'ameur seul
me le lit former, mais c’est la religion
qui n’y coufirme, et qui santa me le
faire accomplir,
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Année V0
CHAPITRE V.

LE VICE HUMILIÉ.

L'hipocrisie est un bommage y que le vice rend à la

vertu,

Mazimes de la RocHzroucAULT.

LuPendant tout le tems que Meir:rad conta
son histoire, Armolléde les yeux attachés
sur lui, parut l'écouter avec tant d'inté-
rêt et d’attendrissement, qu’elle causa
plus d'une distraction à Meinrad, qui
fut vivement touchué de sa sensibilité,
Lorsqu'on se mit à table, il fit placer à
côté de lui ce joli petit page qui mon-
troit un si bon coeur et tant d’ingénuité,
Vers le milieu du souper, Ogier qui de-
puis deux heures se plaignoit d’un grand
mal de tête, fut saisi tout à coup d'un
violent frisson; ou lui tâta le pouls, on
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lui trouva beaucoup de fièvre, et on le
conduisit sur le champ, dans la pelite
chambre qu'on lui avoit destinée, I étoit
si souffrant et si accablé, qu'il désira
rester seul avec Svlvain et se coucher
sur le champ. Meinrad ermmenant Ar-
mofléde sortit avee elle; Oswald prit le
chemin de sa cellule et fut se coucher,
et Meinrad conduisit Armollëde dans sa
chambre, en lui disant, que cette subite
incommodité d'Ogier le dérangeoit un
peu; parce qu'il avoit compté qu'il cou-
cheroit avec ses deux pages dans le lit
qu’on lui avoit préparé. (a) Je n’ai point
d'autre lit vacant, continua Meinrad, mais
je vous donnerai la moitié du mien, qui
est encore moins petit que celui d'Oswald.
À ces mots Armofléde sourit, et refusa
cette offre, en assurant qu'elle dormiroit
-à merveille sur une chaise. Non, non,
reprit Meinrad, je veux absolument que

(a) On sait que jadis et même encore dans le
siècle dernier, on avoit le tiis grands lits, et qu’il
‘étoit fort d'itsage, de Fite coucher deux on trois et

souvent quatie on din personnes dans un seul Ju.
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vous couchiez avec moi, et je VOITS as-
sure sans compliment, que cela ne me
génera point du tout. En parlant aimsi,
Meinrad ferme la porte de sa cellule: eu-
suite il conimence à se désliabiller et il
invite Armolléde à en faire autant. Ln
vérité, seigneur, dit Armofléde, je ne
puis m'y résoudre... et je vous assure
que si Ogier n’eut pas été malade, je
n’aurois point partagé son lit; j’aurois
mille fois mieux aimé passer la nuit sur
le plancher. Armofléde ne disoit pas ceci
saus dessein, car elle combinoit déjà ua
projet de séduction. Meiurad avoit vingt-
deux ans; il étoit beau, sensible; sa pas-
sion malheureuse et sa piété reudoient
aux yeux d’Armoflëde sa conquête plus
piquante. Elle croyoit tout possible à ses
charmes et à ses artilices. D'ailleurs l’im=
pression du moment pouvoit tout sur elles
et ‘daus le court espace d'une nuit, reu-
dre infidèle un amant si passionné, et
pervertir un saint, lui paroissoit un pro=
jet sublime, et le vévitable chef-d'oeuvre
de la coquetterie. Cependant Meinrad se
deshabilloit toujours, et demanda à ce



pu Cryons. N'ES

petit page si timide et si respectueux quel
âge il avoit. Armotlède qui pouvoit fa-
cilement sous son déguisement, se tajeu-
mir de sept ou built ans, répondit qu’elle
avoit quinze ans. Hélas! ajouta- t-elle,
c'est l’âge qu’avoit l’ingrate Maria, quand
elle vous quitta. O! ne l’appellez poinc
ingrate, reprit Meinrad; je lus aveugle,
mais elle fut siucère autant que sensible:
je ne dois me plaindre que de moi-mé-
me!.… Ah! seigneur, interrompit
Armoféde, je ne concevrai jamais, que
celle que vous almiez ait pu vous aban-
donner pour un autre; et pour un vil
séducteur! Comment se peut-il que vous
ne lui ayes pus fait adoter la vertus.

6

Ah! s’écria Meinrad, avec un coeur si
teudie et tant d’innocence, li vertu mè-
me peut s’égarer; Maria eu est la preuve.
Croyez, Philêne, qu'il n’existe pas sur la
terre une äme plus pure que celle de
Maria! En disant ces paroles,
Meinrad se mit au lit et appellant Ar-
mofléde, j'exige positivement, lui dit-il,
que’ vous véniez vous coucher. Je ne
sonffiirai point aite vous passirz la nuit
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sur une chaise, Allons, finissons tous
ces complimens, deshabillez vous et ve-
nez.  Armofiéde résisie encore en balbu-
tiant d'un air confus, quelques mots que
Meinrad n’eutendit pas. Meinrad impa-
tienté insiste d’un ton impératif; l'hipo-
crite Armolléde paroit obéir par respect
et par crainte, elle se met à genoux,
fait une longue prière avec l'air et le
maintien de la plus grande ferveur: en-
suite se deshabille en soupirant el se
couche enlin à côté de Meivrad, en se
mettant avec affectation, le plus loin de
lui qu'il est possible et absolument sur
le bord du lit Meinrad ne s’endormit
que fort tard; Armofléde l’>utendit sou-
pirer doucement; mais enfin le sommeil
paisible d’une conscience pure, viut sus=
pendre ses peines. Cependant l’image de
l'inlortunée Maria toujours trop présente
à son souvenir, le poursuivoit jusques
dans ses songes. Il prononça deux fois
d’une voix plaintive ce nom chéri. Armo-
fléde sourit, en pensant que le pieux
Meinrad n’étoit pas aussi bien guéri de
l'amour, qu’il le préteudoita
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‘Au point du jour, Meinrad se sentant

an poids assez pesant sur la poitrine se
réveilla: il connut alors que c’étoit le
petit page, dont la respiralion annonçoit
le plus profond sornmieil, qui en dormant,
avoit passé ron bras autour de son cou
et posé sa têle sur son sein. liespectant
le sommeil de cet aimable enfant, Mein-
rad ne voulut pas le déranger et essaya
de se rendormir dans cette situation;
mais ne pouyani en yenir à bout, il ou-
vrit les yeux et ses regards tombèrent
d’abord zur un joli bras nu et une main
charmante exactement semblable à celle
de Maria; Meinrad tressaillit et jettant
les yeux sur Armoféde, qu'on se repré-
sente sù surprise, lorsqu'une chemise en-
tr'ouverte, lui lit découvrir la plus belle
gorge du monde! Confondu, troublé
peut-être, son premier mouvement ne [ut
pas de s’arracher des hras d’Armofléde,
l’étonnement sans doute, le rendoit immo-
bile; mais enfin le vertueux el pénitent
Meinrad, considéroit Axement cet objet sé-
ducteur; en se rappellant sa résistance
pour se mettre au lit, il se rappelloit aussi
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sa dévotion, sa naïveté et surtout sa sen-
sibilité, enfin, son extrême jeunesse; la
parfaite innocence qu’il lui supposoit,
(car il ne dontoit pas qu’Ogier n’ignorat
son séxe,) tout disposoit son âme à
l'attendrissement le plus dangereux. La
piété est si confiante et si crédule!..
et comment nu saint oseroit 1] former
des jugemens téméraires? Meinrad devoit
donc penser que cette jeune beauté étoit
anssi ingénue, aussi pure, qu’elle lui pa-
roissoit charmante. Au milieu de ces
idées, Meinrad appercut sur le sein d’Ar-
mofléde, une chatne d'or très lésère, au
bout de laquelle étoit attaché un petit
médaillon, Il regarde avec curiosité et il
voit que ce médaillon contient des clie-
veux, avec ces deux raots iracés en lettres
d'or sur la tresse de cheveux: Amownr ET
VOIUPTL...…... Armcléde, profondément
artificieuse, avoit un grand inconvénient
pour une personne de son caractère: elle
étoit distraite et étourdie au suprême
degré, et en préparant la scène qu'on
vient de lire, et un roman sublime qu'elle
devoit conter à son réveil, elle avoit
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totalement oublié ce médaillon, dont la
chaîne à la vérité étoit rivée à son cou,
de sorte qu’elle ne l'ôtoil jamais; cepen-
dant, on croit bien, que si elle y eut pen-
sé, elle n'eut pas manqué de briser cette
petite chaîne d’or en se meitani au lit,
et de soustraire l'indiscret médaillon mais
la chaîne étoit si fine et si légère, qu’elle
s’étoit cachée dans les plis de sa chemise,
de manière qu’en s'établissant sur le sein
de Meinrad, elle ne l’avoit pas apperrue.
Heureusement Meinrad la découvrit. Les
deux mots qu’il venoit de Îire, ne lais-
soient aucun doute sur le caractère et
sur les moeurs de celle qui avoit choisi
une telle devise. L'indignation et le plus
froid mépris, rendirent aussitôt Meinrad
à lui-même il se débarrasse des bras
d'Armofléde, jette un manteau sur ses
épaules et se précipite hors du lit. Ar-
mofléde ignorant la découverte du médail-
lon, paroit se réveiller, elle joue tout à
la fois, la surprise, l'effroi, la pudeur;
elle pleure et tombe aux pieds de Moin-
rad: elle alloit débiter sou roman, mais
Moinrad la repoussant avec dédain,. Cessrz,
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lui dit-il, de prolonger une impostnre
inutile; je vous connois, c’est vous dire
que vous avez perdu tout le chaiume qui
pouvoit vous rendre dangereuse. Si votre
coeur n'est pas corrompu sans retour,
hltez vous de sortir de cette profonde
abjection où le vice vous a plongée; l’or-
gueil insensé qui vous égare, doit servir
à vous en retirer: car vos succès passa=
gers, ne sont l'ouvrage que du mensonge
et de l'erreur; songez que vous ne pou-
riez séduire l’homme le plus dépravé, s’il
vous Voyoit sais illusion, et telle que vous
êtes songez enfin, qu'en persévérant dans
cet honteux déréglemeut, après avoir‘été
l’opprobre de votre sexe, vous deviendrez
daus peu d’années, l’horreur et le rebut

du nôtre.

nee
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CIIAPITRE VI.

FUNESTE ERRTUNR

VAN ATV
P'ai tout fait, tout osé pour d'aimer pour te plaire,

La
Pai trabi mon pays, ct mou père ét mon roi,
Cependant vois le prix, fngras, que j'en roçai!

Ariane de TuomAs Connur1F.

de pieux Meinrad ne convertit pas Ar-
mofléde; mais il lui causa la plns cruelle
humiliation qu’elle ent jamais éprouvé;
la vertu de Meinrad donnoit un air
de prophétie à son discours, qui trou-
bla et intimida l'effrontée Armofléde;
elle perdit un moment toute son audace
et pour la première fois de sa vie, un
sentiment qui ressembloit à la pudeur,
la forea de baisser les yeux etla fit rou-
gir. Elle se lâta de sortir de cette cham-
bre où la vérité sévère venoit de lui don-

ner une si terrible leçon; elle trouva

Te Ze 4
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Ogier réveillé et sans fièvre; elle Te pressa
de partir sans délai. Ils prirent congé
de Meinrad et se remirent en route.
Laissons les continuer leur voyage et
retournons aux chevaliers du cygne. Oli-
vier, comme nous l'avons vu, avoit beau-
coup d'humeur en quittant la chanmière
d'Ogier; mais la douceur et la tendresse
d'Isambard avoient enfin dissipé ce nuage,
et voyant le désir extrême qu’éprouvoit
Isambard, d'entendre la fin de son his-
toire, il en reprit ainsi la suite.

Isambard, à mon frère!..---.. quelle
preuve d'amitié je vais te donner aujour-
d'hui, en continuant ce déchirant récit!

v.èus
Me voici arrivé à l’époque fatale,

depuis laquelle ma vie n’est plus qu’une
longue et pénible agonie!.….. Tu con-
nois mon supplice; mais tu me plaindras
davantage encore, en connoissant le crime

qui le cause!.…
Tu as vu sous quels affreux auspices

je reçus la main de Célanire; hélas!
tous les événemens qui suivirent ne s’ac=
cordèrent que trop avec ces sinistres
présages!...…. Cette union dont je m’étois
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formé une si ravissante idée, fut pour
moi la source intarissable des peines les
plus cruelles. Célanire sensible et pas-
sionnée, ne put me rendre lieureux; je
voulois avant tout son bonheur, et je la
voyois dévorée de remords, qu'elle s’e£-
forçoit vainement de me cacher. Une
caresse de son père suffisoit pour en re-
doubler l'amertume avec une violence qui
souvent altéroit sa raison. Naturellement

superstitieuse, tout étoit devenu pour elle
sujet de craintes et de terreurs. Son ex-
irême délicatesse et son imagination trou-
blée, lui exagéroient tellement sa faute
et sa foiblesse, qu’elle ne pensoit pas
qu'il existât une personne plus coupable
qu'elle; si dans la conversation on par-
loit de vertu, de piété filiale, d'amour
pour la patrie, de fidélité à sa parole;
elle rougissoit, pdlissoit, et croyoit en-
tendre sa propre condamnation. Les éloges
donnés à son caractère lui causoient en-
core plus de peine. Je me rappelle qu’An-
gilbert ayant Fait des vers pour Amalberge,
dans lesquels,pour louer sa conduite et

sa vertu, il la comparoit à Célanire,

5.



100 Les CurvALIERS
cette dernière ne put les entendre lire,
sans répandre des larmes. Jamais avec
moi une plainte réflechie ne sortit de sa
bouche, et c’étoit pour nous deux un
tourment de plus: la douce confiance
étoit bannie de nos entretiens: je Ini ca-
chois à quel excès elle me rendoit mal-
heureux: elle vouloit me dérober ses pei-
nes: mais incapable de feindre, elle se
trahissoit sans cesse par des mots échap-
pés malgré elle, et des réponses naïves
faites de premier mouvement qui me per-
coient le coeur......; Jamais son mal-
heureux époux ne la pressa dans ses bras

sans la voir craintive et tremblante; ja-
mais elle ne s’endormit sur son sein sans
être agitée de songes effravans...
Souvent dans l'obscurité de la nuit, je
sentis ses pleurs inouiller mon visage

J’osai une seule Fois m’écrier: O! si tu
sais aimer, de quoi peux tu gémir en ce
moment? De n'être plus digne de toi,
répondit elle, et c'est ainsi que l’amour
même loin d’adoucit ses regrets les ai-
grissoit encore. Cependant cn r’avoit pas
le moindre soupcon de notre union se-
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crète; toute la cour me croyoit l'époux
d'Armofléde, et ceite dernière confimnoit
tout le monde dans cetie erreur par ses
discours et sa conduite. Elle ne trouvuit
rien de pénible dans un rôle qui flattoit
sa vanité; c’étoit pour elle un triomphe
aussi doux que flatteur, que l’on erut
universellement qu’elle eut été préférée
à la princesse Emma qu'elle haissoit; em-

porter sur la fille de Charlemagne, Lixer
les voeux d’un homme que l'Empereur
honoroit d’une faveur particulière, étoient
à ses yeux des titres de gloire préfèra-
bles à tout le bonheur que l’amour rné-
me peut procurer, Elle attiroit l'attention
publique; les sacrifices éclatans dont on
la croyoit l’objet lui donnoient une grande
célébrités c’en étoit assez sinon, pour

satisfaire son orgueil insatiable, du moins
pour la consoler de la passion réelle

-Qu’elle me connoissoit, D'ailleurs, l’ad-
miration sincère que m'inspiroit sa fausse
Générosité, étoit encore une jouissance
pour elle; enfin ne sachant notre secret
qu’a moitié Ne connoissant que notre
amour, et ignorant absolument noire
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ET union, elle avoit beaucoup d'espérances

pour l'avenir. Malgré son esprit et sa
finesse, il étoit impossible qu'elle put
pénétrer le mystère que nous voulions
lui caclier; elle nous voyoit si tristes et
si malheureux Fun et l’autre, que toutes
ses observations la confirmoient dans l'i-
dée que nous avions renoncé nous-mémes
à tout espoir. Plusieurs mois se passé-
rent ainsi, au bout desquels Vitikind
annonça à sa fille qu’Albion mourant des
suites de ses blessures, alloit arriver pour
consulter les médecins de France sur son
état; Vitikind ajouta, qu’Albion n'avoit
nulle espérance de guérir et qu’il venoit
surtout afin de mourir auprès de son ami,
En effet Albion arriva peu de jours après
sa lettre; les médecins consultés jugèrent
son élat mortel, et sans aucune ressourcé,
Le lendemain du jour où cet arrêt fut
-prononcé, je vis Vitikind et me trou-
vant seul avec lui, i} me parlà du mak-
heureux Albion; O mon cher Olivier,
ajouta -t-il, vous seul auriez pu me
consoler d’une telle ‘perte; mais si j'en
crois le bruit public, il n’est plus en
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votre pouvoir de rendre un fils à Viti-
kind.… Il prononca ces mots avec
nn air de doute et un ton d'interroga-
tion qui demandoient une réponse; mais
le mélange confus de mille sentimens
contraires, le saisissement, la reconnois-
sance, la confusion, le remord me ravis-
soient entièrement la faculté de répon-
dre; les yeux remplis de larmes, je hé-
gayai d’une voix tremblante quelenes
mots entreconpés. Vitikind piit mon
trouble pour l’ayveu de mon mariage
secret avec Armofléde; Je vous entends,
me dit-il, mon malheur est accompli!
En prononçant ces paroles, il leva les
yeux au ciel en soupirant et me quitta.
Ton cocur généreux, mon cher Isambard,

peut concevoir tout ce que cette ami-
lié si touchante de Vitikind, dut faire
‘éprouver au séducteur de Célanire! O!
combien j’étois vil à mes propres yeux,
durant cet entretien qui m'’assuroit ce=

pendant du bonheur de ma vie! Mais
comment goûter le bonheur quand on
æ perdu sa propre estinre! Comment jouir

Qu plus grand des bienfaits lorsqu’on
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sen reconnoit indigne L'infortunée
Célanire ne fut que trop pénétrée de
ces cruelles réflexions; Hélas! s’écria-t-
elle, dans l'amertume de ses regrets, la
providence et la tendresse pateruelle
me réservoient une félicité qui n'auroit
dû être que le prix de la vertu!…
O! que deviendrai-je, quand le meilleur
des pères me présentant l’amant pour
lequel je l’ai trahi, me dira: an de ré-
compenser ta piété filiale, je te donne
Olivier pour époux! De tels dis-
cours me déchiroient le coeur; en vain
je répétois à Célanire, que j'étois seul
coupable; Ah! répondoit-elle, si je pou-
vois me faire une semblable’ illusion en
serois -je moins à plaindre!

Cependant Armofléde voyoit avec
une extrême inquiétude Albion sur le
bord de la tombe, certaine qu'après sa
mort j'épouserois Célanire du consente-
ment de Vitikind et de l’Entpereur, Elle
prévoyoit avec un dépit mortel, le triom-
phe d'Emma en découvrant que son en-
nemie n’avoit jamais été sa rivale; Ar-
moflède ne pouvoit se résoudre à perdre
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sa célébrité et le fruit de ses artifices;
la mort d’Albion non-seulement alloit
désabuser d’une erreur qui flattait sa
vanité, mais en même tems, elle renver-
soit tous les projets formés par son
ambition. D'ailleurs s'étant persuadée
(malgré le déréglement de sa vie) qu'elle
avoit une grande passion pour moi elle
croyoit tout permis à tant de sentimens
réunis, et se disposa à tout oser et tout
risquer pour l'intérêt de sa réputation,
de sa fortune et de son amour. Un
hasard funeste ne seconda que trop ses
sinistres complots! Un jour que Célanire
partant pour sa maison de campagne,
avoit refusé de m'y recevoir la nuit mée
me, quoique son père n’y dût pas aller.
Armofléde me fit demander un entretien
particulier, je me rendis chez elle. Là,
après un long préambule elle me tiut
cet affreux discours. Célanire vous trom-
pe, elle est inlidèle et vous trahit pous
un nouvel amant, J'ai la preuve certaine
de sa perfidie. Elle a donné un rendez-
vous cette nuit même à celui qu'elle
vous préfère. Je vous offre de vous

Sas
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conduire ce soir dans ‘sa maison: J'ai
une clef de son jardin, je ‘vous Terai
enirer, et vous verrez de vos propres
yeux la vérité du fait incroyable, que
mon amitié vous dénonce: mais j'exige
votre parole d'horneur, que quelque
chose que vous puissiez voir, vous ne
ferez nul'éclat; le mépris doit Yous pré-
server de la colère; ainsi il faut que
vous me fassiez le serment, de vous re-
‘tirer sans bruit avec moi, quand vous
‘aûrez eu ‘la ‘preuve de la trahison ‘de
Célanire. L’exécrable Armoftéde auroit
pu parler beaucoup’ plus long-téms sans
être interrompue. Pénétré dela plus vio-
lente indignation contre elle ‘et pétrifé
d’étonnement, je ner trouvois nulle’ cx-
pression qui put rendre l’Horreur qu’elle
m'’inspiroit; son ‘discours n’avoit pas clevé

dans mon esprit le plus léger soupçon
contre l’angélique créature, qu’elle osoit
noircir avec tant d’audace; ma première
idée fut de, lui répondre, que son atroce
calomnie faisoit si peu d'impression sur

moi, que je me contenternis  d’en ins-
truire Célanire par un billet, et que je
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r’irois point chez elle…. O que ne
suivis-je ce premier mouvement!.-
Mais poussé par les furies, entrainé par
ma noire destinée, je rejetlai ce dessein
je ne voulus pas laisser à la perde
Armofléde le droit affreux, de soutenir
par la suite son horrible calomnie; je
voulus la confondre, et je consentis à
me laisser conduire par elle chez Céla-
nire; car ne voulant pas lui dire que
j'avois une clef du jardin de Vitikind,
falloit bien me résoudre à m’y rendre
aveo elle. Je ne lui cachai pas le pro-
fond mépris que m'’inspiroit son infame
dénonciation: elle en parut peu surprise
‘et répondit qu’elle s’étoit attendue à me
trouver toute l'incrédulité que je lui
montrois; mes sentimens pour vous,
ajoutæ-t-elle, me font braver jusqu’à
votre injustice; mais je vous le répéte,
je ne consens à vous introduire ce soir
dans la maison de Célanire, que sous la
condition expresse, qu'aussitôt que vous
serez éclairé sur sa conduite, vous sor-
tirez sans chercher à vous venger, satrs
attaquer votre rival, et sans faire de
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scène, et j'exige à cet égard votre pa-
role d'honneur. Je vous la donne, répon-
dis-je, et je vous promêts de plus, que
désormiais vous serez le seul objet, non
de ma colère, vous n’êtes même pas
digne de l’exciter, mais de mon mépris
le plus profond et le mieux fondé, Nous
nous quittâmes ainsi, et trois heures
après, lorsque la nuit fut tout à fait
tombée, nous partimes ensemble. Durant
ce funesté voyage je ne proférai pas une
seule parole; elle essaya plusieurs fois
de me parler, mais je ne daignai pas
lui répondre. Pendant toute la route je
conservai la même disposition d’esprit,
la mème certitude de la parfaite inno-
cence de Célanire. Seulement je cher-
chois à deviner par quelle espèce de
fourberie, Armofléde prétendoit m’abuser.
J'en imaginai plusieurs, entr'autres je
supposai qu’elle me feroit peut-être voir
une femme déguisée en homme, artifice
si grossier, et dont même au premier
coup d'oeil il est impossible d'être la
dupe; ou peut-être je verrois véritable-
meut un loummne introduit secrétemeul
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par elle dans la maison et qui en ma
présence sortiroit du pavillon de Céla-
nire, Je täâchois par ces réflexions de me

préparer d'avance à la conduite, que je
devois tenir pour démasquer entièrement
Armofléde, saus faire un éclat dangereux,
Quand noys fûmes près de la maison,
je ne sais quelle terreur me saisit tout
à coup, je frissonnai, je me troublai, et
je me rappellai avec un affreux serre-
meut de coeur, que Célanire n’avoit pas
voulu me recevoir ceite nuit même!..-
Cependant après avoir cotoyé le mur
du jardin, Armoflëde s’arrête devant la
porte fatale et se tournant vers mois
Enfin, dit-elle, vous allez voir si c’est
moi qui vous trompe, dans quelques
minutes je ne serai que trop vengée de
vos crucls dédains; mais alors je ne
saurai que vous plaindre et vous rendrez
justice au coeur d’Armofléde. Le ton
assuré dont elle prononça ces paroles
me glaça; le froid mépris qu’elle m’a-
Voit inspiré jusqu’à ce moment se chan-
gea subitement en fureur... Armo-
fléde troublant ma sécurité m’étoit mille
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fois plus odieuse, que lorsque je n’avois
vu dans ses discours que les plus absur-
des catomnies.……..…...  O! la plus prë-
somptueuse de toutes les créatures,
m'écriai-je, pensez vous que si Célanire
étoit coupable vous pussiez me consoler!
Non, non perdez cette illusion d'un or-
gueil insensé, vous ne seriez alors pour
moi qu’un objet d'horreur; vous ne pou-
vez M’inspirer désormais que le mépris
ou la haine. Elle ne répoudit rien, mais
‘elle ouvrit brusquement la porte, ce
bruit me fit tressaillir.….... Avant d’en-
trer je me recueillis un moment, je
voulus rappeler ma raison égarée; vains
efforts!...…. Déja l'enfer étôit dans mon
coeur! Armofléde passa devant moi, je
ta suivis!... La nuit...…... cette nuit
effroyable! étoit assez claire... Je
passai derrière un banc entouré de fleurs,
sur Tequel je m'’étois assis mille fois avec
Célanire et à ectte même heure de Ïa
nuit! Fodeur du jasmin et des roses res
traça à mon souvenir ces entretiens si
‘chers ct la prèsence de Célanire; je me
représentai si parfaitement sa figure cd-
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Teste, que’ je sentis en un‘ instant mes

funéstes craintes se dissiper, et mes
noirs pressentimens s'évanouir; je m’eni-
vrois du parfum de ces fleurs, je croyois

Tespirer la douce hateine de Célanire!.…
‘Hélas! c’est la dernière sensation agréa-
ble que f'die éprouvé!.... Guidé par la
“détéstable Armofléde, j'approche du pa-

‘villon et-je frissonné en découvrant que
la salle basse est éclairées il étoit mi-
‘fuit! T'avance.… Je me cache
‘derrièré des arbustes à quarante pas de
Ta salle: dotit les deux portes vitrées
“étoient’ouvertes.…---.. Maintenant, me
dit tout bas Armoféde, souvenez vous
de vos promésses et regardez... À ces
mots j'écarte eh frémissant les branches
qui me déroboient la vue du'pavillon...

‘O mon ami, représente toi sil est pos-
‘sible Fhorreur, le désespoir dont je fus
saisi, en voyant distinctement un jeune
homme d’une très grande taille assis à
“côté dé Célanire éplorée, et tenant ses
‘deux mains dans les siennes O!
perfide m’écriai-je..--.. En disant ces
paroles, je yeux m’élancer yers lc paviltou,
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Armofléde me retient... Célanire
épouvantée qui avoit recounu ma voix,
fait évader le jeune homme par un ca-
binet voisin... et pour elle au lieu
de fuir, elle entre dans le jardin. Cepen-
dant je m’échappe impétueusement des
mains d’Armolléde; j'avois mis l’épée à
la main; entrainé par la fureur je n’en-
tendois, ni ne voyois, un nuage affreux
couvroit mes yeux, je courois du côté
du pavillon... Célanire vient à ma
rencontre; je me précipite vers elle...
ce bras forcené lui plonge une épée dans
le sein... Elle jette un cri lamenta-
ble!... Je la vois étendue à mes pieds

J'appuye sur la terre le fer teint
de son sang, je crois en poser la pointe

sur mon coeur, et pensant me frapper
d’un coup mortel, je tombe ,évanoui
à côté de l’inlortunée victime de ma

rage...
En aclhevant ces mots le malheureux

Olivier, pâle et tremblant, l’oeil fixe
et le front inondé d’une sueur glaçée,
cacha son visage sur la poitrine de son
amil!.… Isambard le pressoit dans
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ses bras et fondoit en larmes...
Olivier n’étoit’ pas en état de continuer
ce tragique récit; mais il le reprit le
lendemain, comme on le verra dans le
prochain chapitre,
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CIFTAPITRE VII

LES OFFRANDES.

SE ANS MNSNNS VAL 00e

Ô vats, à ma douleur objet terrible es tendre
Mort de Pompée DE PILRRE CORNEILLE,

O m'mory! tbon soul of jey and gain!
D'hou actor of our paision’s o’er again!

H'hy dost thon aggravate tbe ayretbs woe?}
H'by add continuous simait to cw'ry blou

SAVAGE

Je fus comme tu le sais transporté chez
moi, et je ne repris ma connoissance
que le iroisième jour. Alors j’arrachai
l'appareil qu’on avoit mis sur ma bles-
sure, mais voyant qu’on se disposoit à
mnser de violence pour m’empêcher d’ats
tenter à mes jours, et que l’on vouloit
me lier les mains, je feignis de me cal-
mer; j'attribuai ma fureur au délire causé
«par la fièvre, je rassurai entièrement
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ceux qui me gardoient, bien décidé à
profiter du premier moment où je ne se-
rois pas observé, pour m’ôter une vie
détestée et souillée par le plus horrible
forfait. Cependant je ne connoissois pas
encore toute l'étendue de mon crime,
je croyois toujours Célanire infidèle. Le
soir de ce même jour un inconnu demande
à-me parler en secret, disant qu'il a des
choses de la plus grande importance à
me remettre. Zemni qui m'’avoit veillé
trois nuits étoit couché dans ce mo-
ment; mes domestiques refusent de faire
entrer Fincondu dans ma chambre: à
insiste d'une manière si pressante, qu'on
vient me consulter, Dans l'instant même

j'eus l’idée, que ceL homme étoit peut-
être chargé de quelque message dè la
part de l’infortunée Célanire; car on
m'’avoit dit qu’elle existoit encore...
Fordonne qu’on introduise cet inconnu
et qu'on me laisse seul avec lui. “On
obéit, il entre. H étoit vétu de deuil, d
tenoit une cassette et une lettre, Il s’a-
vança lentement- et s'arrêta au pied de
mon lit, En jettant les yeux sur Ini, un
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souvenir confus me rappella sa figure,
et tout à coup le reconnoissant, infame
suborneur! m'’écriai-je....... et je vou-
lus me précipiter sur luis mais l'excès
de ma foiblesse me lit retomber sur mon

lit. Il avoit jusques là gardé le si-
lence, en me considérant d’un air som-
bre et sinistre; enfin prenant la parole
et me parlant en saxon: Barbare! me
dit-il, je suis vengé ainsi qu'elle, car
dans cette lettre que je t'apporte, elle
t'ordonne de vivre!......... Maintenant
connois toute l'horreur de ton crime; je
suis son frère, et elle vient d’expirer!

À ces paroles foudroyantes je
sentis tout mon sang se glacer dans mes
veines... Mes yeux se couvrirent
d’un voile épais, je me crus environné
des ombres du trépas, el je m’abandon-
nai tout cnlier à cet espoir. N'ayant
plus l’usage de la parole, je pensois
toujours, je jouissois de ma défaillance
et de l'abandon total de mes forces et
de mes facultés; occupé de l’idée con-
solante que j'allois être délivré d’une
existence ablorrée, je savourois la mort,
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et dans l'instant qui précéda celui où
je perdis tout -à- fait la connoissauce,
ce coeur déchiré eut encore une palpi-
tation de joie, je crus rendre le dernier
soupir!.. Ce fut ainsi que je t.m-
bai dans une profonde léthargie, qui dura
plusieurs jours, Des soins inhumains me
rappellèrent à la vie. Zemni avoit ignoré
mon mariage, et ne pouvoit savoir inon
crime, mais il connoissoit mes sentimens.
Ayant trouvé sur mon lit la lettre de la
plus vertueuse et de la plus infortunée
de toutes les femmes, il avoit reconnu
son ‘écriture..…-----.- En reprenant ma
connoissance, je me vis seul avec lui;
il étoit à genoux au chevet de mon lit,
le visage inondé de pleurs et tenant la
lettre… Vous ne pouvez, me dit-il,
renoncer à la vie, avant de'connoitre ses
dernières’ volontés vous n'avez point
ouvert cette lettre, vous devez la Iire.

En achevant ces mots, Zemni me
la donna... Depuis l’instant où je l’ai
lne, elle a ‘toujours été fixée sur mou
coeur; je ne puis que pour vous soul
l'en détacher un instant, la voici...
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En disant ces paroles, Olivier ‘tira de
son sein la lettre de Célanire mourante;
Isambard la lut, en la baignant de ses
larmes: eHe étoit conçue en ces termes:

DERNIÈRE LETTRE DE CEÉLANIRE.
«æ Je n’existois que pour vous
et je veux vous consacrer mes derniers

momens!...-. Hélas!..---. aurois-je
pu prévoir que sur le bord de la
tombe, je serois forcée de me justi-
fier à vos yeux!..-.. Qu'il seroit né-
cessaire de vous prouver, que Célanire
n’aima jamais que vous O! quelle
punition de ma foiblesse! Olivier a
pu me croire un instant, vile, parjure,
infidèle!...--. Il m’a vue sacrifier à
l'amour mon devoir et la vertu, et il
a pensé que la coupable fille de Viti-
kind, pouvoit être une épouse crimi-
nelle!... Ah! combien cette pensée
accablante aggrave l'horreur de mon
repentir!...….……. Mais il est juste que
l'amour cause de mes égaremens, le
soit enfin de mes remords!..- Non
cruel, non, je ne t'ai point donné le
droit affreux de me mépriser.………….….
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As tu donc oublié, que même dans
tes bras je regrettois la vertu?
Je la regrettois et je croyois avoir
-conservé ton estime!..-... As tu donc
oublié cet inconcevable sentiment, qui
m'’attachoit à toi? Est-il un nom qui

A

puisse l’exprimer? L'amour le plus
passionné n’en lormoit qu’une partie;
l’indéfinissable sympathie, la pure et
sainte amitié, l'admiration portée jus-
qu’à l’enthousiasme; voila tous les liens
qui m'’enchaînoient! Eh! qu'avois je
besoin pour ne m'occuper que de toi,
pour ne voir que toi dans l'univers,
que mon amour fut consacré par un
serment solemnel!..- Je t'aimois
comme on aime la vie; c’étoit en moi
un sentiment si naturel, si profond,
que rien ne pouvoit l'arracher de mon
coeur; qu’il devoit survivre à tous Îes
autres, et me dominer encore dans les
bras mêmes de la mort! N’avons
nous pas souvent pensé que si le ciel
nous eut donné le même sexe, l’ar-
dente amitié qui nous auroit unis,
nouseutpréseryé d’une grande passion?
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e J’étois formée pour t'aimer,

pour n'aimer passionnément que toi!
Et cependant tu as pu penser

un moment, tu as pu te dire: Célanire
me trahit!...., Répondras tu que les
apparences ont dû t'abuser Eh
quoi!...-.. tu as jugé ton amie, ton
amante, ton épouse sur des appa-
rences!..-. O! ne devois tu pas les
croire trompeuses, puisqu'elles dépo-
soient contre moi? Étoit-il donc plus
difficile de pénétrer, de deviner la vé-
rité, que de me croire un monstre?
Si la raison t’'abandonna dans ce nio-
ment affreux, l’amour seul ne suffitoit-

il pas pour t’éclairer Tulle sais,
j'ai placé mon orgneil et ma gloire
dans ta seule opinion... Et si dans
ce délire d’une aveugle fureur, l’un ou
l’autre eut péri sous le fer meuririer?

Idée terrible, mille fois plus
cruelle que la mort!.….-..'O crime de
l’amour, en effet ‘alors irréparable!.…
‘Tu mourois en me méprisaut, Où j'em-
portois ma justilication dans la tombe!

Mais le tems mvest trop cher

pour
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pour le consumer en plaintes super-
flucs!.…..... Cet inconnu, ce malleu-
reux objet d’une fatale erreur, est
Duvras, (9) est mon frère! Vous sa-
vez que Vitikind eut un fils qu'il ché-
rissoit, et qu'il croit avoir perdu daus
lun des derniers combats livrés aux
françois... Mon frère en effet resta
blessé et sans connoissance sur je champ

de bataille et [ut enstite dépouillé.…….

Un chevalier françois, le généreux
Angilbert, trouvant en lui quelques
signes de vic le fit enlever, en prit soin
et mon frère recouvra la santé; mais
il cacha sa naissance et son Lom a
son libérateur. Avant obtenu la liberté,
il se rendit en Saxe; avant d'arriver
dans la maison paternelle, il apprit que
nous pleurions sa mort, et que Viti-
Kind traitoit avec Charlemagne.
Mon frère aimoit avec enthousiasme
la liberté; décidé à ne jamais ployer
sous le joug de l'Empereur, et à se
joindre aux mécontens, l'infortuné prit
la résolution de renoncer à sa famille,
et de laisser pour toujours mon père

T. 6
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dans son erreur, afin d'éviter la malé-
diction paternelle, si redontalle et si
terrible parmi nous. Je fus seule
confidente de ce funeste dessein que
je combattis vainement... Je m’en=
gageai par le plus saint des sermens à
garder lidélement ses scerets, Pt vous
savez que jai temt cette promesse.
Mon frère changea de nom et prit tou-
tes les précautions nécessaires pour que
mon père n’entendit jamais parler de
lui. Depuis mon départ. de la Saxe,
j'ignorois sa destinée... Un soir un
saxon inconnu demanda à me parler
et me remit un billet de l'écriture de
mon frère; ce billet contenoit ces mots:
J ai des choses importantes à vous dire,
SI vous voulez me voir laissez-vous
guider par celui qui vous donnera vet
érrit.……. Je sortis à l'instant même.

On me conduisit à un quart de
lieue de ia ville dans la maison d’An-
gilbert, qui l’avoit prétée à mon frère,
qu'il n# connoissoit toujours que sous
son NOM SIPpposé.....….…. On me mène
dans un cabinet où je trouve mon



nu Cyone 1209

frère: aussitôt que nous fümes seuls
je me jettai dans ses bras... ans
ce moment, j'entendis un grand brnit;

Lei

je distineuai que les domestques ne
vouloient pas laisser entrer une lemme

Tdans le lieu où nous étions... out
à coup la porte s’ouvre et je vois
entrer Armofcde..…. Tlle Mit aussi

pu
surprise que moi, le hasard seul l'a-
mienoil, OÙ pour mieux dire son in-
quiétude sur la conduite d'Angilbert,
car cet incident me fit connottre leur
passion mutuelle... sanctifiée sans
doute par nne union secrète...
ra

4

Landis ca'immobile d'étonuement cle
me considéroit en silence, je parlois
en saxon à mon frère, (langue qu’elle
m'entend pas.) Je lui disois que cetle
personne étoit mon amie la plus chère,
que je répondois de sa discrétion, et
qu’il étoit impossible de lus cacher la
vérité, saus me deshonorer à ses yeux.

Mon frère s’opposa fortement à
La

cette conlidence, j'insistai positivement,
il céda, mais sous la condition ex-
4
nresse que je donnerois ma parole li

G
æ
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plus sacrée, de ne révéler d’ailleurs ce
secret à qui que ce fut au monde...
Je la donnai....... ensuite j'instruisis
de tout Armofléde...... Après ces ex-
plications il fallut nous séparer, l'heure
nous y forçoit.…... Mon frère me de-
manda un dernier rendez-vous, il de-
voit partir le surlendemain
Armolléde nous conseilla de le rece-
voir la nuit dans ma propre maison;
j'y consentis.…--.. Dans cette funeste
entrevue, il m’apprit qu’étant retour-
né dans le lieu qui nous a vu naître,
il y avoit trouvé le vertueux Topal à
li fin de sa carrière... Ce respec-
table vicillard lui confia une cassette
fermée, en lui disant qu’elle contenoit
les choses les plus précieuses pour
moi, et eu lui faisant promettre de la
remettre lui même entre mes mains;
car mou frère ne lui cacha pas qu'il
désiroit me voir encore une fois, et
me consulter sur sa situation...
Cette cassette renferme la chaine d’or
et la tresse de cheveux dont j'ornai
l'arbre consacré au libérateur de mon
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père!...... à celui que j'aimai avant
mème que j’eusse entendu prononcer
son nom... Recçois ces oflrandes
de la reconnoissance et de l'amour,
elles t'appartiennent... Je sais que
les médecins répondent de tes joms.

Mais je connois ton coeur!
Je sais trop que désormais la vie ne
sera pour toi qu'un insupportable lar-
deau…. Et cependant je te conjure,
je t’ordonne de vivre!..... Si je n’a-
vois pas embrassé sincèrement la re-
ligion de ton pays, si je pouvois ne
pas croire au Dieu d'Olivier, je te
dirois: hâte toi de me suivre... Mais
puis-je braver la crainte d’une éter-
nité malheureuse, quand je l’envisage

pour toi?... H te reste un ami, tu
ne seras pas seul dans l'univers...
J'ai tout prévu!..--.. Je joins à cette
lettre la copie fidèle de la déclaration
publique, que je fis en reprenant l’u-
sage de mes sens... Je croyois n’a-
voir que peu d’instans à vivre...
On m'’avoit reportée dans la maison; je
dictai cette déclaration en présence de
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tous mes domestiques rassemblés; elle
éloit cerite quand mon père ailiva..…….

C'est un devoir sacré pour toi de ne
Jamais la démentir, tu ne peux saus
Nat aveu disposer de mon scuiet. Je
te permets de le confier l'amitié; mais
je veux qu'il suit ignolé toujours de
non puie et du public... Je sens
que je m'affoiblis........ O! combieu
je remercie le ciel, de m'avoir persnis
d'achever cette lettre, commencée de-
puis trois jours et si souvent interrom-

pue... Adieu, mon Olivier...
Jus peu d'instans tout sera lui pour
moi!.. Je gémis sur ton existence
et je pleure ma moit, qui te coûtera
tant de larmes! Adieu, cher
époux! Vis pour la vertu et pour
ezpier nos fautes: ce sera vivre encore
pour mois.…….
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CHAPITRE VI.

LÉ CHATIMENT.

800 Thy wife
That never sleps a quiet bour wish thee
Now fills tby sleep wirb pestusbations!

King ichard 3. SHaxzsreans

Oui malgré le forfait qu’avec toi je déplore,
v
Fe dois me baïr moins, quand tu m'aimes encore,
Quand tu daignes mêler avec tant de pitié,
lux larmes du remords, les pleurs de Pamitié.

Bainevelt de Mi. va LA Hans.

A

paL Après la lecture de cette Jettre les
deux anus furent près d'une heure, à ne
pouvoir exprimer que par des larmes ce
qu'ils ressentoient l’un et l'autre; miais
enfin Olivier reprenant la parole, le
conçois tu, dit-il, que j'aie pu lire cet
écrit sans mourir?....--. Le ciel voulut
prolonger mes jours afin d’offrir en noi,
l’exeinple terrible du sort le plus déplo-
rable qui fut jamais!.---- Durant le
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cours de cette horrible journée, de fré-
quens évanouissemens me donnèrent sov-
vent l'espérance, de voir enfin terminer
cette affreuse agonie; la mort que j'in-
voquois trompant toujours mon attente,
ne se montroit à moi, que pour me faire
mieux sentir l'horreur de mon existence!

Chaque fois que r’ouvrant les
C2
veux en reprenant ma connoissance, je
revoyois la lumière, j'éprouvois un monu-
vement de désespoir et de fureur qui
remplissoit d’épouvante tous ceux qui
m'entouroient. Cependant respectant l'ar-
dre sacré que j'avois reeu, je n’eus ju-
mais un instant la pensée de me délivrer de
la vie... Je vis approcher la nuit avec
une sorte de terreur dont je he pouvois me
reudre raison; en même tems je sentis
le désir et le besoin d’être absolument
seûl; je voulois me plaindre sans con-
trainie et me livrer sans aucune distrac=
tion à mon désespoir. Je consentis à
prendre un élixir qui ranima mes forces
physiques d'une manière miraculeuse;
alors je déclarai que je voulois passer
seul toute la nuit; Zemni effray é de cette
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résolution refusoit d’obéir, mais je dis-
sipai ses craintes en laisant tous les ser-
mens qu'il exigea, et surtout en l'ins-
truisant de la dernière volonté de l’in-
fortunée Célanire.….…. Je ne détaillerai
point ce que j'éprouvai en me trouvant
livré à moi même; on peut rendre
compte des impressions d’une douleur
ordinaire; mais le plus affreux délire ne
laisse qu’un souvenir vague et confus.
Cependant, pouras-tu le croire? cette
horrible soirée ne fut pas celle où j'ai le
plus souffert!.….. J’étois dangereusement
malade, il me paroissoit absolument im-
possible de pouvoir dans un tel état ré-
sister à des maux semblables et l'idée
que la mort m’en délivreroit bientôt, en
tempéroit la violence... D'ailleurs la
foiblesse de ma tête ne me permettoit
pas, de me livrer sans relâche à mon dé-
sespoir; je tombois de tems en tems
dans une sorte d’anéantissement, qui sans

suspendre ma doulenr, m’ôtoit du moins
la faculté de m'y appliquer, et de réflé-
chiv. D’étois dans un de ces momeus de
stupeur, lorsque j'entendis ouvrir une

62%
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porte... Les rideaux de mon Lt
étoient fermés... Une seule lampe
prête à s’éteiudre ne répandoit dans ma
chambre qu’une lueur vacillante et dou-
teuse..….... Cependant on marche...

On approche lentement... On s’ar-
rête au pied de mon lit... et tout à
coup une voix impossible à méconnoitre
prononce distinctement mon nom...
O laisse moi me reposer!...... sur cette
impression terrible et ravissante
sur cet instant de douleur et d'extase
ou mon oreille fut frappée de ce son
enchanteur, qu’elle ne pouvoit plus en-
tendre sans uu prodige!.. J'éprouvai
dans ce moment tout ce que le coeur
et l'esprit lnumain peuvent ressentir et
concevoir de mouvemens passionnés, dé-
chirans et délicieux, et d'idées sublimes!

Cette voix adorée inspiroit tout,
dévoiloit tout.…. Elle me montroit
l’éternité!.…..... Elle redonbloit Fhorreur
de mes rernords. Interprête de l'être su-
préme, elle réveilloit en moi tons lès
sentimens religieux les plus exaltés: clle
pénétroit mou Âme de crainte, de terreur,
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de joie et d'espérance; elle y confon-
doit l'adoration due à l'éternel avec les
regrets dévorans et les transports de
l'amour... Je voulus me prosterner,
mais une force invincible et surnaturelle
sembloit me fixer à mi place, el m'y
rendre immobile... Dans ce rioment
la voi« redoutable et chérie prououçaæ
ces paroles terribles: Je sus condumnée
par la justice éternelle à te poursuivre
et l'obséder en tous lieux... Désormais
Lu réstonation et ta vertu, peuvent seules
abrez:er ton châtinent et le mien...
Adore et soumets toi. À ces mots mon
rideau s'ouvre, et je vois à travers un
nuage lumineux et bleuttre un spectre
affreux et sanglant, qui s'élance sur mon
li, et se place a côté de moi... Je
n’eus nt la pensée, ni le désir de fuir,
occupé de cette seule idée: elle soullie
et j'eu suis la cause! c'étuit la mon vé-
ritable supplice; l'horreur de la vision
n'y pouvoit rien ajouter, surtout dans
ces premiers imtens, et quoiqu'en cffet
cet effroyable spectacle ait depuis agi
sur in(s sens, et que chaque nuit semble
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ajouter à la terreur qu'il m'inspire; j'at-
teste le ciel que si j'en avois la possibi-
lité, je ne voudrois pas me soustraire au
châtiment qu'elle partage. Si je fuis les
lieux qui me retracent des images déchi-
rantes, si je cherche à me distraire, c'est
afin de conserver ma raison, que j'ai
senti souvent prête à s'égarer. El quoi!
si je perdois le sentiment de mes maux
elle souffriroit seule! elle souffriroit et
j'existerois sans remords! Je ne
puis supporter cette idée, non, je veux
et je dois gémir jusqu’au dernier instant
de mou affreuse existence... Hélas!
les regrets et la douleur sont les seuls
noeuds qui nous unissent... Tu crois
sans doute que j'ai terminé le récit de
mes tourmens; ch bien! il me reste en-
rore à te peindre une scène déchirante
qui ne s’effacera jamais de mon souvenir

et de mon coeur... Par le plus incon-
cevable des prodiges, au bout de trente-
deux jours mes playes se fermèrent et la

fiévre me quitta... Ayant formé le
projet de voyager, je voulus partir aus-
sitôt qu'il me fut possible de me lever...



ao =m

pu CyankE 133
Ce matin même à peine étois je habillé,
que tout à conp je vois entrer Viuikind
dans ma chambre! Je pousse un
cri perçant cl je tombe dans un fauteuil
en mc cachant le visage avec mes deux
mains, Il se précipita vers moi, et me
serrant dans ses bras: O mon lils, me
dit-il, je viens de recevoir le dernier
soupir d’Albion! je devois être préparé
à ceite perte; je n’ignorois pas que son
état étoit mortel; mais je n'ai plus d’en-
fans! On dit que tu veux partir;
eh quoi! m'abandonneras tu, toi géné-
renx défenseur de mon infortunée fGlle?

À ces mots, je frémis, je me
levai d'un air égaré... Je me trouvois
avec horreur dans ses bras!..-.. Repré-
sente-toi ce malheureux père pressant
contre son sein le meurtrier de sa fille,
et lui prodiguant les témoignages de la
plus vive reconnoissance, et juge de ce
qui devoit se passer dans mon coevr…….
Mais les réflexions que je fs après cette
entreyue mirent le comble à mes maux.
Albion n’étoit plus!..-.. et je sayois que
Vitikind dès l'instant où l'on avoit dé-
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sespéré de sa vie, m’avoit au fond de
son coeur destiné à Célaunire!.. Ainsi
done, si n'écoutant que la raisoñ, j'eusse
à jamais caclié une passion eondamnable:
si après avoir vu Célanire, j'eusse quitté
saus dclai les tieux qu'elle habitoit, elle
m'eut aimé, Mails saus manquer à ses
devoirs...» La mort d’Albion l'eut
dégagée, son père alors m'eut rappellé,
et je reveuois «digne d'elle et du boulieur
qui m’étoit réservé! O quelle seroit au-
jourd'hui ma félicité, si j'avois eu plus
d'empire sur moi-même! Hélas!
«e n’est qu'au fond de l’abyme effioy a-
ble a les passions m'ont précipité, que
jai su connoilie enlin, que la vertu
toujours uixie autant que belle, est le
meilleur de tous les guides; que Ies
sacrilices qu'elle exige, sont aussi nèces-
salles à noue repos, qu'avantageux à
notre gloire; qu'il n’est point de bon-
heur saus elles et qu'il n'existe point avec

elle de revers et d'infeitine, sans espe-
l'alite Où Sans Colsolation.
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CHAPITRE IX

LE VOILE.

HI s'en présentesa, gardez vous d'en douter.

‘J'anoede de Vourainr.

dua tragique histoire du‘ malheureux

Olivier étant terminée, les deux amis
poursuivirent fapidement leur voyage
ils n'étoient plus qu'a deux journées du
duché de Clèves, lorsqu'ils se trouvèrent
un matin sur les terres d'un chevalier
nommé Rotbold, (10) et ils furent tës*
étonnés de voir dans ce lieu, tous les
préparatifs d'un tournoi. apperçurent
sûr une vaste pelouse une multitude de
personnes qui 5e promenoient parmi
cette foule ils dastinguètent plusieurs
chevaliers de leur connoissance, et tout
à coup Isambard fi uue ectamation de
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joie en roconnoissant Giaffar, ce cheva-
lie auquet ils avoient sauvé la vie, en se
précipitant dans un lac pour aller à son
secouts. Giaffar accourut vers eux et
après les avoir embrassés; Vous arrivez
à-propos, leur dit-il, pour être témoins
d'un spectacle intéressant; Rotbold le
seigneur de ce Hieu se marie tout à l'heure;
il épouse une étrangère qui est, dit-on,
d’une beauté ravissante: on conte beau-
toup de choses extraordinaires sur cet
hymen; on prétend que cette belle étran-
gère n’a consenti à s'unir à Rotbold,
qu’à condition qu'il assembleroit toute la
noblesse des environs, qu’il inviteroit à
un tournoi, afin que ses noces fussent
célébrées avec autant d’éclat que de pu-
blicité; on fait là-dessus beaucoup de
taisonnemens et de suppositions
Mais, continua Giaffar, j'entens les cym-
bales et les trompettes; ce signal nous
annonce que Rotbold et sa future épouse
sortent du château; ils vont venir ici,
ils traverseront cctte pelouze pour se
rendre à l'église paroissiale; nous sui-
vrons leur cortège et nous tAclierons
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d'entrer dans l’église qui est très vaste,
et la nous verrons la nouvelle épouse
qui, suivant l’usage de son pays, est
couverte d’un voile qu’elle n’ôtera qu'à
l’autel. Giaffar parloit encore, lorsqu'on
appercut de loin le seigneur du château
avec sa nombreuse suite. Les chevaliers
s’avancèrent pour les voir passer de près;
Rothold magniliquement vêtu tenoit par
la main sa future épouse, dont on ne
pouvoit distinguer les traits, car elle
étoit entièrement cacliée sous un grand
voile blanc, orné de franges d’or; mais
tout le monde adrnira la noblesse de sa
démarche et de sa taille Quatre femmes
placées derrière elle, portoient d’élégantes
corbeilles contenant les riches présens
destinés à la mariée, et qui suivant l’u-
sage de ce tems, devoient être bénis à
l'église; ensuite venoient les écuyers et
les pages de Rotbold, et la marche étoit
fermée par les domestiques et par une

troupe de musiciens. Olivier qui n'étoit
plus susceptible de la moindre curiosité,
n’avoit nul désir de suivre ce cortége;
mais Ils parvinrent à se placer assez
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près de l'autel où duvoit se faire la ec-
rémome. Olivier afin de donner a sou
ami la meilleure place, se mit derrière
un pilier qui lui cachoit absolument les
nouveaux mariés, et plongé dans ame
sontbie 1cverir, il étoit hors d'état de

tprèter La puits leyere attention à ce qui
se passoit autour. de lai. Gepeudant tous
les chevaliers invités pour la Fete ren
plissent l'éxlise, et tous les yeux se fixeut
sur l'étrangère, que Rotbokl conduit au
pied de l'autel, la, il l’invita a se dé-
bariasser de son voile; alors elle se re-
tourna en face des spectateurs el déta=
chant son voile, on voit enfin une jeuné
personne de la beauté la plus éblouis=
sante. Jl s'éleya un murmure d’admiration 5
et au meme instant la belle inconnue fai-
sant quelques pas en avant; Chevaliers,
dit-elle, je n'ai désiré vous rassembler
ici, qu’alin de trouver parmi vous un
défenseur.>..+.…….….. À ces mots, Rotbold

furieux veut s'élancer vers l’étrangèrez
mais Isanibard et Giaffaur se jettent sur
loi et le retienuent, et tous les specta-
teurs sécrient a la fois que la belle
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inconnue ‘doit achever de s'expliquer.
Eh bien! reprit-elle, apprenez donc que
ce barbare qui m’a conduite ici, sait que
je suis mariée, et qu’il retient depuis un
an dans le foud d'un cachoL mon mal-
heureux époux. À ces mots tous les clie-
valicrs entourent l'inconnue et juient de
la délivrer et de la venger. ’l'out ce
mouvement avoit tiré Olivier de sa ré=
verie; il s'avançoit comme les auwres au-
près de l'inconnue; inais à peine eut-u

uv

.jetté les veux sur son visage qu’il fit un
eri perçant. Giand Dieu! que vois-je,
s’écria- t-il, Ordalie!....-. C’étoit elle
en effet, el elle témoigna la plus vive
joie en reconnoissant le généreux Olivier,
2La gloire de vous défendre, lui dit-il,
m'’appartient, j'ose la réclemer. Oui,
seigneur, répondit Ordalie, je vous ac-
cepte pour mon chevalier, et ces braves
guerriers m’approuveront, en apprenant
que dans une autre occasion vous m'avez

déja sauvé et l'honneur et la vic. Je
vais me rendre sur la place, interrompit
Olivier, Rotbold, je vous accuse et vous

xdélies suivez moi. s9n disant ces paroles,
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Olivier jette son gant aux pieds de Rot-
bold, et sort aussitôt de l’église. Rotbold
que la rage et l’étonnement avoient rendu
muet, ramassa le gant avec fureur et
se précipite sur les pas de son adversaire.
‘Fout le monde le suivit sur la grande
place, où l'on avoit posé des barrières
et dressé des échiffauds pour les jeux.
Suivant l'usage Olivier avant de com-
battre, recent des mains de celle qu’il
alloit défendre, son casque, son épée et
sa Jance. La belle Ordalie déchirant son
voile, en eutrelaca les franges d’or sur
la cotte d'armes de son chevalier; et elle
lui donna ces mots pour cri de guerre:
La VENTU, LA VENGEANCE. (11) Allez, sei-

gneur, lui dit-elle, allez venger l’inno-
cence opprimée, c’est là le plus noble
emploi de la force et de la valeur; vous
n'aurez pas de peine, à triompher d'un
ennemi si peu digne de vous, et qui sera
vaincu par vous pour la seconde fois,
car il fant que vous sachiez que ce même
Rotbold, est celui que vous mites en
fuite, lorsque vous vintes au secours
d’Albron attaqué par trois hommes...
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Eh quoi done! interrompit Olivier, esL-
il possible que Rotbold, que j'ai vu com-
battre vaillanunent dans les champs de la
gloire sous les ordres de Charlemagne,
ait été capable d’une telle lächeté
Viens, s’écria Rotbold, et tu verras que
ce bras si funeste aux saxons, ne sera
pas moins redoutable pour toi. Pour
toute réponse, Olivier s’élança dans l’a-
rène et le combat commença, Il {ni long
et terrible, et fit plus d’une fois frémir
Isambard; tous les spectateurs partageoient
le pressant intérêt qu’il prenoit à son
frère d'armes. Olivier affoibli par la lan-
gueur que lui causoit une douleur habi-
tuelle et déclirante, n’avoit ni la force
ni la vigueur de Rotbold; mais il con-
servoit tant de présence d'esprit, et tant
d'adresse et de souplesse, qu'il sut évi-
ter tous les coups que cherchoit à lui
porter son adversaire; pendant plus d’une
heure, il ne s’occupa que du soin de se
défendre, laissant son ennemi consumer
toutes ses forces, par des attaques in-
fructueuses et d'autant plus pénibles
qu’elles étoient faites avec route l’impé-
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tuosité de la colère et de la fureur: on-
lin lorsqu'il vit Rotbold épuisé de fatigue
et forcé de se ralentir, il prit le parti
de l'attaquer son teur avec une acti-
vité, qui décida bientôt la vicioires Rot-
bold étonné, hors d'haleine, chancelle,
recule; Olivier se précipite sur lui ot dans
le même instant, le blesse, le terrasse
et Ini arrache son épée. Un cri de joie
de toutes les voix réunies de tous les
spectateurs, et un applaudissement uni-
versél, proclament aussiôt le triomphe
d'Olivier. Ce dornier tenant toujours son
ennemi renyersé sur la poussière; Indigue
chevalier, lui dit-il, toi qui deshonores
la valeur, puisque tu prouves qu’elle peut
s’allier avec la cruauté et la lâcheté, je
te condamne à ne jamais porter les ar-
mes; j'exige de plus que tu consentes à
me rendre le maitre absolu de ton châ-
teau pendant deux jours entiers; à ces
conditions je t'accorde la vie... À
ces mots, Hotbold éperdn fit en fiémiss
sant de rage le serment qu'ésigeoit son
vaiuqueurs alors Olivier le laissa sur le
champ de bataille. Isambard, Giaffar et
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les autres chevaliers viennent entourer et
féliciter le vainqueur, et le conduisent
en triomphe dans la trnie, où st0t re-
tirée la Lelle Oidalie pendant le combat.
Mdalie ne put d'abord esnrimer sa joie
et sa reconnoissance que par ses jarmes:
ensuite pressant aflectuensement Jes mains
d'Olivier dans les siennvs, Ah! seisneur,
lui dit-elle, il faut que ces mains vic-
torieuses qui viennent de me délivrer
d'un odieux perséeuteur, me rendent un

époux adoré; maitre du chiteau de
Rothold, vous pouvez en faive ouvrir les
eatchots: je counois’ celui qui renferme
mon époux, daignez me suivre, puis-je
mieux vous payer de vos bienfaits, qu'en
vous offrant les moyens de [aire encore
Une action verlueusc? On juge qu'Olivier
ne s'étoit fait remettre les clefs du chd-
teau de Bothold, qu’afin de délivrer les
victimes de ce tyran. Suivi d'Isambard
et de Giaffar, il conduisit sur le champ
Mrdalie au château; après avoir traversé
une longue suite de vastes appartemens,
Ordalie fit ouvrir une porte de fer qui
découvrit un vestibule voûté, a l'extic-
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mité duquel se trouvoit un escalier; là,
quoiqu’il lit jour, on se munit de flam-
beaux, et après avoir descendu plus de
deux cents marches, on arriva dans un
immense souterrain. Ordalie nne clef à la
main se précipite vers une grille, l’ouvre
et s’élince dans un cachot, où les jrois
chevaliers qui la suivent, la voyent au
moment même dans les bras d'un pris
sonnier chargé de fers... OO! mon
généreux libérateur, s’écria Ordalie, c'est
vous qui devez briser ses chatnes!..…...…
Olivier tenant un flambeau s’approcle
du prisonnier... Il le regarde ct fré-
mit.……. Un souvenir terrible, ineffaçable
lui rappelle à l'instant ses traités...
Isambard voit son ami pâlir, il s’avance
vers lui et le malheureux Olivier tombe
évanoui dans ses bras. On attribue cet
accident à la fatigue du combat jointe à
la privation d'air; on emporte Olivier;
mais Jsambard qui enirevoit la vérité,
reste un moment après lui afin de s'é-
claircir; et bientôt il apprend que l'époux

d'Ordalie est Diaulas le fils de Vitikind
et le frère de l’infprtunée Célanire,

Diaulas
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Diaulas n’ayant vu Olivier que dans son
lit et mourant n’avoit pu le reconuoitre.
Ordalie n’avoit connu Olivier en Saxe,
que sous un nom supposé, elle n'avoit
pas eu le tems d'apprendre encore son
véritable nom, ne l'ayant pas demandé
puisqu'elle croyoit le savoir; de sorte
que les deux époux isnoroient totalement
qu’Olivier fut leur libérateur. Isambard
qui dans ces premiers momens de trouble
n’avoit’ vu que Diaulas, remarqua avec
surprise un enfant de neuf ou dix ans
d'une figure charmante, ‘qui partageoit
sa captivité, mais il n’avoit point de
chaines; il paroissoit transporté de joie
du bonheur de Diaulas et d’Ordalie, et
il leur prodiguoit en pleurant les plus
tendres caresses. La jeunesse des deux
époux ne permettoit pas de penser que
cet enfant fût leur fils; Isambard hazar-
dant une question à cet ésard; Seigneur,
répondit Ordalie, cette aimable et inté-
ressante créature est notre enfant d'adop-
tion et quand, vous saurez mon histoire,
vous verrez combien nous devons le ché-
rir. Isambard après cette explication,

Te Ze
7

4
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conduisit les deux époux et l'enfant dans
un appartement du château, en leur
promettaut qu'ils verroient Je lendemain
matin le brave et généreux chevalier qui
leur rendoit Ja liberté et le bonheur.
Giaffar passa la soirée entière dans la
salle où l'on avoit préparé pour tous les
chevaliers un magnifique festin, et Isam-
bard fut retrouver son malheureux ami
La vue de Diaulas avoit rendu à cet
inlortuné toute l'horreur des premiers
momens de son malheur et de son crime,
Isambard fut épouvanté de l’égarement
de ses discours et de la véhémence de
son désespoir; mais quand ses premiers
transports furent nn peu calmés, Isam=
bard sut insensiblement prouver à son
ami que les événemens de cette journée
devoient diminuer le poids accablant de
ses remords, et qu'il ne pouvoit être
insensible au bonheur d’avoir conservé
na fils à Vitikind et d’avoir rendy une
épouse à Diaulas. Ah! reprit Olivier,
rien ne peut affoiblir les remords de
l'assassin de Célanire, rien ne peut ex-
pier wn semblable forfait!.-.… Cependant,
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certain que Vitikind n’a jamais cessé de
regretter son fils, certain que s’il le re-
trouvoit il pourroit encore être heureux,
ce seroit sans doute un adoucissement à
mes maux de le lui rendre; mais Diaulas
Consentira-t-il à ce que je désire à cet
égard?.--... Ordalie, répondit Isambard,
m’a promis de me conter demain son
histoire; je l’écouterai et je t'en rendrai
compte; ce récit nous fera connoître les
vrais sentimens de Diaulas, et je me flatte
qu’ils seront conformes à mes espérances,
En effet le lendemain matin, Isambard
se rendit dans l'appartement des deux
époux, il leur dit, que son ami encore
malade ne pouvoit quitter son lit que le
soir; en même tems Isambard les conjura
de l’instruire des événemens qui les
avoient mis au pouvoir du féroce Rot-
bold; les deux époux après avoir expri-
mé le plus vif regret que leur bienfai-
teur ne fut pas en état d'entendre lui-
même ce récit, consentirent à satisfaire
la curiosité d’Isambard; et la belle Or-
dalie prenant la parole conta l’histoire
qu’on trouvera dans le chapitre suivant.

7%
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CHAPITRE X.
HISTOIRE D'ORDALIE.

—O_———— {mm}
L'histoire d’une femme est toujours un raman,

LA Cravssix.

00002 Hoarld, world, world
But that thy strange mutations make us base tbee,

King Lear. Sxaxzsrxane.

yes jours de mon enfance et ceux de
ma première jeunesse furent les plus
heureux de ma vie; ma famille étroite-
ment liée avec celle de Vitikind me
destina Diaulas pour époux, et nos pa-
rens prirent solemnellement un engage-
ment qui s’accordoit avec les plus chers
désirs de nos coeurs. Diaulas ardent dés
fenseur de la patrie et de la liberté, sui-
voit son père à la guerre et s’associoit
à ses dangers et à sa gloire; dans le
dernier combat que Vitikind livra aux
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françois, Diaulas blessé dangereusement
resta sur le champ de bataille: on le
crut mort; et la douleur me conduisit
moi-même aux portes du tombeau. Ce-
pendant Vitikind séduit par Clarlemagne,
écoula ses proposilions et bientol traita
publiquement avec lui; ce traité fut en
eflet ratifié par la plus grande paitie de
la nation; mais Ilisxa mon père, refusa
d'y souscrire: il s’échappa, parcourut
secrétement la Saxe, ranima partout l’hor-
reur de la servitude, se fit un parti, peu
nombreux d’abord, mais qui devint for-
midable avec le tems. Tandis que mon
père rassembloit ainsi les amis de la li-
berté, j'étois restée mourante dans le
lieu qu’il avoit abandonné; Diaulas vint
me rendre à la vie. Voulant ne vivre
désormais que pour son pays et pour
moi, il laissa croire à Vitikind qu'il
n’existoit plus, et sous un nom supposé
il se joignit au parti de mon père. Notre

hymen fut long-tems différé par la guerre
qui se ralluma avec plus de violence
que jamais, et par les troubles intérieurs.
Ici Diaulas interrompant Ordalie: Souf-
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frez, lui dit-il, que je fasse en peu de
mots la triste peinture de la situation
où je me trouvai; nous devons l'entière
vérité à l'ami, an frère d'armes de notre
libérateur, et malgré le respect que vous
conservez pour la mémoire de votre mal-
heureux père, je ne puis dissimuler que
C’est lui qui nous a perdus tous, Ce ne
fut pas sans une vive douleur, poursui-
vit Diaulas, que je me décidai à renon-
cer à une famille que je chérissois, mais
Ordalie et l'intérêt de mon pays obtin-
rent de moi ce douloureux sacrifice.
D'ailleurs j'avois la plus haute idée du
patriotisme et des principes d’Iliska il
wW’étoit distingué ni par ses talens mili-
taires ni par son éloquence, et il ne
devoit l’ascendant qu’il avoit pris sur le
peuple qu’à sa réputation de vertu et
d'intégrité. (x2) Mais lorsqu’il vit sa po-
pularité bien établie, il se livra sans
contrainte à toute la violence de son
caractère. Il poursuivit avec acharnement
tous les partisans de mon père et tous
ses ennemis personnels. Je voulus en
yain m'opposer à ces excès, rien n'en
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put arrêter le cours; on ne pouvoit évi-
ter la mort qu’en partageant toutes ses
opinions et ses fureurs:  falloit devenir
son complice ou sa victime, Je pris le
parti de m’éloigner, et pour la seconde
fois de me cacher; j'errai dans la Saxe
sous un nouveau nom supposé; je vis
partout les agens d’Iliska se conduire
avec ]la même cruauté; ces chefs insensés
et sanguinaires, en opprimant le peuple
lui prodiguoient les plus basses adula-
tions, tandis qu’ils affectoient des ma-
nières ridiculement populaires; ils agis-
soient en tyrans et tandis que dans
leurs discours ‘ils exaltoient les charmes
de la liberté ils multiplioient les actes
révoltans du plus affreux despotisme.
(13) Ce fut ‘alors que je désespérai du
salut de la patrie. Une révolution inté-
rieure pouvoit seule la sauver; il falloit
qu’un heureux systéme de justice, d’hn-
manité et de clémence vint promptement
réparer tant d’Horreurs; mais nulle auio-
rité ne balança celle d’Hiskas la Saxe
entière plèya sous le joug de Charlema-
gne; et ce:fut.ainsi qué la cause la plus



VA CPV WE “si

152 Les CHEVALIERS
noble et la plus juste fut deshonorée et
perdue. Cependant les troupes de Cliar-
lemagne faisant une nouvelle invasion en
Saxe, je m’engageai ‘dans nos armées
comme simple volontaire; je n’avois pas
Ja crainte de rencontrer mon père, dans
les combats; je savois qu’il avoit refusé
le commandement de l’armée françoise,
et quand j'aurois ignoré cette circons-
tance, je connoissois assez la grande
âme de Vitikind, pour être certain que
rien au monde ne poutroit le déterminer

I à prendre les armes contre ‘son pays.
Je me uouvai à la mémorable et funeste

qd bataille du torrent qui. décida du sort
ï de la Saxe; (14) obligé de fuir.avec les

tristes débris de notre armée vainaue,
j'appris bientôt qu’un autre corps de
troupes françoises avoit pénétré dans le

canion occupé par Jliska; que ce der-
nier craignant d’être livré aux généraux
françois, s’éloit retiré avec sa fille dans
la forteresse d’Eresbourg. J’oubliai les
crimes d'Iliska pour ne m'occuper que
du danger où se tranvoit Ordalie, et
voulant la défendre où, périr- avec elle,
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je pris sans délai la route d Ffresbourg.
Je trouvai la place euvironnée des troupes
françoises commandées par Motbold; ce-
pendant à force de stralagèmes, je par-
vins à y entrer. Iliska livré à la sombre
défiance et aux sinistres soupçons, tour-
mens inévitables des tyrans, comptoit
peu sur la garnison d'Eresbourg, et pré-
voyoit le sort funeste que le ciel lui ré-
servoit, Il me reçut avec emharras; ce-
pendant mon amour pour sa fille lui
répondant de ma fidélité, il partagea
avec moi le commandement de la forte-
resse; nos soldats soutinrent avec vigueur
plusieurs assauts; mais le péril et le
malheur ne pouvant adoucir le caractère
vindicatif d’Iliska, il coimmit encore de
nouvelles violences qui excilèrent enfin
une affreuse sédition. lliska attaqué dans
sa propre maison par une multitude [u-
rieuse, s'échappa avec Ordalie et fut se
réfugier dans le temple d'hminsul. Se-
condé seulement par une trentaine de
soldats, je favorisai la fuite d’Iliska en
combattant les séditieux; mais bientôt
accablés sous le nombre, je vis luer

7%
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autour de moi presque tous mes mal-
heureux compagnons, et blessé moi-même
j'allois succomber, lorsque tout à coup
un bruit confus et terrible mêlé de cris
de victoire, nous apprit que la place
étoit forcée et que les ennemis triom-
phans venoient d’y entrer. L’effroi dis-
persa au moment même la troupe qui
m'attaquoit; alors je me trainai vers le
temple d’Irminsul, voulant du moins mou-

rir auprès d'Ordalie; je trouvai le tem-
ple fermé; mais malgré la foiblesse que
me causoit ma blessure et la perte de
mon sang, je parvins à me faire enten-
dre et l’on m'ouvrit aussitôt les portes.
Après avoir traversé un long vestibule,
j'entrai dans le temple et je reculai d'hor-
reur en appercevant le spectacle aflreux
qui s’offrit à mes regards!.….--. Le
jour venoit de finir, tous les rideaux du
temple étoient fermés et toutes les lam-
pes allumées. Ordalie voilée gémissoit
aux pieds de la statue d'Irminsul, tan-
dis qu'Iliska suprême pontife et les
autres prêtres vêtus de longs habits de
deuil, entouroiemt un autel sur lequel
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on avoit atlaclhié un jeune enfant de neuf
ou dix ans qu’on alloit sacrifier. (a) J’a-
vois toujours détesté ces sacrilices abo-
ninables, et le ciel, qui sans doute m'ins-
pira dans ce moment, me rendant toules
mes forces, arrêtez inlumains, m'écriai-
je, pensez-vous par ee sacrifice impie
désarmer la colère céleste? Non, votre
heure fatale est arrivée: l'ennemi triom-
phant est dans nos murs, nous périrons
tous; mais du moins cet enfant innocent
sera sauvé. ÆEn disant ces paroles, je
m'elance :vers l’autel, j'écarte les prêtres
avec men épée et je- détache l'enfant
qui se prosterne à mes pieds. C'est ce
même enfant que vous avez vu près de

moi dans ma prison... La surprise
et l’effroi de la nouvelle que je venois
d'apporter rendirent Iliska et les autres
pontifes immobiles. Ordalie relevant son
voile, aceourt se jetier dans mes bras;
mais elle pousse un cri douloureux en

a

oo“(a ‘Ou a’ déjà vu ‘que ‘ces fhorribles sacrifices

éiviènt'e éffet "prescrits pèr Ia religion de ces pen-
ples barbares.
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me voyant couvert de sang, et elle dé-
chire son voile pour l’appliquer sur ma
blessure; je me retourne vers son père,
Hiska, lui dis-je, tu m’as promis depuis
long-tems la main de ta fille; tes ciuels
soupcons ont toujours retardé l'effet d’un
engagement si solemnel; mais sa foi
m’appartient, je la réclame; un vainqueur
barbare, le farouche Rotbold souillé par.
tant de cruautés va nous .égorger tous:
je veux mourir l’époux d'’Ordalie; songes
Hiska que c’est toi qui nous as: perdus;
pour prix de tout ce que' j'ai fait:pour
toi, donnes-moi ta fille et qu’un instant
de gloire et de bonheur précède encore
mon dernier soupir. J'y consens, répon-
dit Iliska, dans- l’espoir de laisser un
vengeur en toi si tu me survis. En pro=
nonçanl ces mots, il prit ma main en-
sanglantée qu’il joignit à celle de sa fille,
et il reçut le serment sacré qui nous
unissoit pour jamais l'un à l’autre. Je mé
prosiernai devant l’autel et leyant les
mains vers le ciel: Créateur de l'univers,
m’écriai-je, dans ce temple .si souvent,
profané par la superstition cruelle, re-.
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çois l'hommage d’un coeur pur. O! n'’ai-
je pas le droit d’attendre le bonleur,
d'une union formée sur cet autel où je
viens de sauver l'innocence? Le glaive
dela mort est suspendu sur ma tête,
mais tu peux le détourner; si tu permets
que je vive pour 'Ordalie, je jure d’a-
dopter cet enfant et de consacrer ma
vie à la vertu ainsi qu’à l’anour. En
parlant ainsi, j'avois posé sur l'autel l’en-
fant que je pressois avec délices contre
môn coeur: il frémit en se retrouvant
sur cet autel où l’on avoit fait briller à
ses yeux le funeste couteau. Il me ser-
roit fortement dans ses bras: Ordalie le
prit dans les siens et répéta le serment
que je venois de faire. Dans cet iustant
le bruit des armes, des trompettes et
des tambours nous annonça l’approche
de l'ennemi, qui après avoir cherché
vainement Iliska dans la citadelle, venoit
enfin au temple; les portes de fer de cet
édifice étoient fermées, on ne pouvoit
les-forcer, et nous nous décidâmes à ne
point les ouvrir. Nous entendhnes beau-
coup de bruit et d’agitation avtour du
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temple, mais on ne paroissoit faire au-
cun effort pour y enirer; nous ignorions
les projets de l'ennemi et nous passâmes
près de deux heures dans cette incerti-
tude, lorsque tout à coup, nous vimes
des flammes s'échapper de la charpente
qui entouroit le grand autel d'Irminsul;
au même instant le feu faisant les pre-
grès les plus rapides, un mur s’écroula
et forma une brèche assez considérable;
aussitôt une troupe de soldats françois
s'élança dans le temple. À ceite vue,
Iliska perdant tout espoir tira un poi-
gnard qu’il portoit toujours à sa ceinture,
et s’en frappa d'un coup mortel; je mets
épée à la main et avec toute l'intrépi-
dité que peuvent donner l’amoyr et le
désespoir, je me précipite vers les soldats,,
qui s’avançoient vers Ordalie pour l’en-
lever, Le désir de mourir glorieusement,
à ses yeux, m'élevant au dessus de mioi--
même, quoique blessé, je soutins seul
avec avantage pendant quelques minutes,
un combat contre plus de trente hom-,
mes; mais Ordalie éperdue et l'enfant
que j'avois sauyé me voyant prêt de suc-,
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comber sous le nombre, vinrent se jetler
au milieu des soldats. À cette vue toutes
mes forces m'abandonnèrent et je tom-
bai sans connoissance aux pieds d'Ordalie.

Maintenant, poursuivit Diaulas, c’est à
vous, ma chère Ordalie, de continuer
ce récit, car vous seule avez été témoin
de la plus grande partie des événemens
qui ont suivi ce que je viens de conter.
A ces mots Ordalie essuyant les larmes
que lui faisoit répandre le souvenir de la
mort de son père, prit la parole en sou-
pirant et poursuivit son histoire, comme
on le verra dans le prochain chapitre.

NAT OS
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CHAPITRE XIE
———Z ppt

SUITE DE L'HISTOIRE D'ORDALIE.

Fe ne vois que des tours que la cendre à ceuvertes,
Un fleuve teint de sang des campagnes désertes!

Andromaque de Racine.

Non je ne serai point complice de ses crimess
Qu'il nous prenne s'il veut, pour dernières victimes,

même pièce.

Ed.L'igurez-Vous, seigneur, dit Ordalie,
l'horreur de ma situation!..----. mon
malheureux père s’étoit poignardé dans
mes bras! tous mes vêtemens étoient
teints de son sang; je voyois mon époux
expirant au pied de l'autel où je venois
de recevoir sa foi; l'enfant que nous
avions adopté, étendu sur son corps
faisoit retentir les voûtes du temple de
cris lamentables, et moi entourée de
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farouches soldats, je ne pouvois ni se-
courir Diaulas, ni me donner la mot.
Notre culte détruit, la profanation du
temple, son embrasement, les statues de

nos Dieux renversées et brisées, le bruit
affreux des armes triomphantes des des-

tructeurs de mon pays, le jour éclatant
et terrible que répandoient de toutes
parts les flammes déyorantes qui nous
environnoient; tout sembloit se réunir
pour exalter dans mon imagination et
dans mon âme, la terreur, l’épouvante
et le désespoir. On avoit ouvert les
portes du. temple, et je résistois aux
efforts des soldats qui vouloient m’en-
trainer de ce côté où l'incendie ne s’é-
tendoit pas encore; lorsque Notbold en-
tra dans le temple, et s’avança précipi-
tamment vers moi; mais que devins-je,

en reconnoissant dans ce général des
troupes françoises, l'homme lâche et
cruel qui m’avoit enlevée quelques mois
auparayant, et que votre généreux frère
d’armes mit en fuite!..---. L’audacieux
Rotbold s'approchant de moi, venez,
madame, me dit-il, daignez me suivre
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et calinez votre effroi..….…... Tin disant
ces paroles, il osa porter sur moi ses
mains impies je reeulai en frémissant,
mais soutenue, inspirée par l’amour, je
sus renfermer au fond de mon eoeur
mon resseniinent et mæ haine!
Seigneur, répondis-je, regardez tes ob-
jets qui m’entourent, voilà mon père,
il m'existe plus... et ce jeune homme
éyanoui et cet enfant sont mes frères;
si vous voulez que je vive, prenez soin
de leurs jours et ne nous séparez points
Je m'y engage, reprit Rotbold, soyez
sans inquiétude pour eux; mes sentimens
pour vous, doivent vous répondre de ma
générosité à leur égard: à ces mots il
donna des ordres pour qu'on les trans-
portat dans son camp, et m’offrant son
bras, je fus forcé de m’appuyer sur ce
bras cruel qui venoit de consommer la
ruine entière de ma religion, de ma fa-
mille et de mon pays. Le jour ne pa-
roissoit pas encore, mais lorsque nous
fûmes sortis d'Eresbourg, l’homible in-
cendie du temple d'Irminsut, et bientôt
eclui de la forteresse entière livrée aux
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flammes, suffisoient pour éclairer notre
marche et les champs déserts que nous
traversions, En arrivant au camp, Rot-
bold prévint mes désirs en me disant,
que je pouvois passer dans la tente où
l’on avoit conduit mes deux frères; Diau-
las avoit repris sa connoissanee, j'eus le
tems de le prévenir de mon artilice; il
ne vouloit pas s’y prêter, mais enfin il
v

y consentit quoiqu’avec une extrême ré-

pugnance. Roibold qui se flattoit de
me séduire me traita avec ioutes les ap-
parences d’une extrême générosité. H fit
rendre les plus grands soins à Diaulas,
et me quitta le camp que lorsqu’il fut
en état d’être transporté sans danger;
nous partimes tous alors; Motbold n’em-
menant de captils que Diaulas, notre
enfant adoptif et moi, tous les chefs de
motre parti ayant été tués en combat-
tant ou massacrés après la victoire. Rot-
bold emportant avec lui l'or et les ri-
chesses ravies à mes inlortunés compa-
triotes, et nous trailnant à sa suite, nous fit
traverser pour arriver ici une grande par-
tie de notre malheureux pays; je repassai
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dans les lieux chéris où je reçus le jour;
là, je naquis au milieu d’un peuple fo-
rissant et libre, et je n’y vis plus traces
d'habitations les maisons, les hommes,
les arbres, tout avoit disparu! je n'aper-
cevois que des déserts, quelques fugitifs
ou des esclaves, et je m'y retrouvois
moi-même captive et sous le joug d'un
vainqueur abhorré.….….. La faulx meur-

q trière du despotisme plus active plus
terrible dans ses ravages que celle du
terms même, avoit tout moissonné, tout
détruit dans le court espace de quelques

ll

mois!.… Enfin nous arrivimes dans8 ce château, et peu de jours après, Rot-

mu,3 bold me parla sans contrainte de ses
"rt odieux sentimens. Dès ce premier en-

tretien je lui répondis de manière à lui
ôter toute espérance; alors il fut trouver
Diaulas afin de l’engager à le servir au-
près de moi; mais il n’étoit pas possible
lorsque notre tyran annonçoit ses des-
seins sur moi, que Diaulas s’abbaissät
plus long-tems à feindre; Diaulas n’hé-

u i sita pas et découvrit sur le champ à
Rotbold l'entière vérité, La. colère de
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Rothold fut extrême, et ses menaces ter-
ribles. Il vint me retrouver: Vous m’a-
vez trompé, me dit-il, et maintenant
j'ignore si l’aveu de cet bymen n’est pas
une nouvelle imposture; mais fussiez-vous
l'épouse de Valamir, (c’est le nom qu’a-
voit pris Diaulas, je ne reconnois point
la légitimité d’un mariage célébré sur les
autels de l'erreur, que j'ai renversés sans

retour; vos sermens se sont adressés à
de faux Dieux, ils sont nuls. Vous êtes
sous ma puissance, je vous aime, je vous
offre un rang, une fortune digne de
vous; pouvez vous balancer entre le
vainqueur d’Eresbourg et son esclave?
Pensez-y, Madame, si vous consentez à
recevoir ma main, je traiterai Valamir
comme Île frère de mon épouse, il sera
libre, et je lui donnerai tons les trésors
de votre père; mais si vous persistez
dans vos refus, je ne verrai plus en lui
qu’un rival odieux, et vous connoîtrez
alors que je sais me venser. À cet hor-
rible langage toute ma prudence nvaban-
donna, et je me livrai sans ménagement
à mon indignation; je portai au comble
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la fureur de Rotbold, il m’annonça qu’il
alloit faire traîner mon époux dans un
cachot; et en effet Diaulas y fut enfer-
mé le jour même; on amena dans mon
appartement le jeune Mirva, notre enfant
d'adopuon, car nous avions toujours sou-
tenu qu’il étoit mon frère, afin qu’on ne
m'en séparât, pas. Cet aimable enfant,
joint à son extrême sensibilité nn cou-
rage et un esprit au dessus de son âge;
son attachement et sa reconnoissance
passionnée pour Diaulas auroient suffi
pour me le rendre cher; il me pria d’ob-
tenir qu’il lui fut permis de partager la
prison de Diaulas; Rotbold qui le crut
chargé de quelque message de ma part,
me refusa; mais Mirva ne se rebuta
point, il parla lui-même à Rotbold, se
jelta à ses pieds, et le conjura avec des
instances si touchantes de lui accorder
cette grace, que Rotbold craignant ap-
paremment de se montrer trop barbare
devant moi, consentit à ce qu’il désiroit
si ardemment, et à l'instant même, Mirva
vola dans le cachot de son bienfaiteur.
Depuis ce jour, persécutée sans reläche,
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je fus livrée à tous les genres de tour-
mens et de craintes; mon cruel oppres-
seur me menaçoit sans cesse d’immoler
Diaulas à son ressecntiment; cependant
certain qu'alors je saurois bien moi-mé-
me me délivrer de la vie, il n’osa pas
attenter sur ses jours; mais voulant es-
sayer tous les moyens qu’il imagina pou-
voir lasser ma constance, il me retira
du somptueux appartement qu’il m’avoit
donné, et je fus conduite dans une des
prisons de ce château, et dans le même
souterrain où gémissoit mon malheureux
époux. Je ne pensai pas sans attend:is-
sement que la même enceinte nous ren-
fermoit, et que peut-être son cachot
étoit voisin du mienz cette idée me fit
examiner l’intérieur de ma prison avec
le plus grand soin elle étoit très vaste,
el je remarquai à son exlrémité, que le
mur dans cet endroit étoit rempli de
crevasses. J'appliquai l'oreille contre ces
ouvertures et je n’entendis rien d'abord;
mais au bout de quelques jours, je dis-
linguai quelque bruit. Alors je frappai
contre le mur, et l'on me répondit par
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le même signal. L’espérance et l’amour
me rendant ingénieuse,- je formai un
projet qui paroissoit impraticable, et que
j'eus cependant le bonheur d'exécuter.
Un grand clou de fer étoit tombé de la
poite, je le ramassai et le cachai. Trai-
tée un peu moins rigoureusement que
les autres victimes de Rotbold, j'avois
dans ma prison un grand lit avec des
rideaux, et l’on me laissoit de la lumière
la nuit. Sur un prétexte que j'imaginai,
j'engageai mon geolier à placer mon lit
contre le vieux mur dont j'ai parlé, et
aussitôt que la nuit fut venue, je com-
mençai mon travail en tâchant avec mon
clou d'élargir une des crevasses de la
muraille. Les rideaux de mon lit cachant
mon ouvrage et prénant &ncore à cet
égard d’autres précautions, mon geolier
ne soupçonna jamais mon entreprises
pour moi n'ayant pas d’autre occupation,
j'avançois d'une manière surprenante; le
huitième jour je m'apperçus qu’on me
secondoit de l'autre côté du mur; et
qu’on faisoit un travail à peu près sem-
blable. Je ne doutai plus alors que ce

cachot
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eachot dont je n’étois séparée que par
cette épaisse muraille, ne fut en effet
celui de mon époux; mon conrase en
redoubla et au bout de trois semaines la
crevasse fut assez élargie, pour qu'il me
fut possible d’y passer mon bras tout
enlier, ce que je lis en appellant Diau-
las; je ne voyois rien à 1ravers la fente,
parce qu’il n’y avoit de la lumière dans
cette prison qu’aux heures où l'on appor-
toit à manger: mais je distinguai qu'on
s'approchoit du mur et bientôt j'enten-
«dis le mouvement d’un bras qui cherchoit
le mien enfin je sentis une main, je la
saisis avec transport, et la irouvant ex-
tréêmement petite je soupirai Pan pensant

que c'étoit seulement celle du jeune
Mirva ensuite j'imaginai que Diqulas
qui ne s'approchoit pas de ce mur étoit
sans doute enchaîné, et peut-étie mou-
Tant et je versai un déluge "de laymess
cependant on tenoit toujours ma nain,
on la serroit avec une tendre expression’
je demandai des nouvelles de Niaulas,
je conjurai de me répondre, on garcla le si-
lence; je nc'recueillis que des gémissemens

T. 2. 8



170 Les CHEVALIERS
entrecoufés, enfin on quitta ma main et
je n’entendis plus rien. Je tombai dans
le plus affreux désespoir; je me figurai
que Diaulas n’éxistoit plus; rien ne peut
exprimer ce que j'éprouvois en songeant
qu’il venoit peut-être d’expirer dans l’ins-
tant miême et si près de moi, sans que
j'eusse eu la funesle douceur de recevoir
ses atlieux et son dernier soupir. Cepen-
dant n’ayant pas la certitude de mon
malheur, je continuai mon travail, et il
se trouva terminé bien plus promptement
que je ne l’espérois, car vers le milieu
de la nuit suivante, tandis que je tra-
vaillois, des morceaux énormes de plâtre
et des grosses pierres se détachant avec
fracas, laissèrent une large ouverture par
laquelle il m’étoit très facile de passer.
(15) Mon premier mouvement ne fut pas
de m’élancer dans la prison; retenue par
la érainte la plus déchirante, je restois
immobile et glacée sur la brèche du mur,
‘à peiné osois-je étouter!.... J’entendis
soupirer et cémir sourdement.... Alors
je me'levai, je pris une lampe et-j'entrai
dans le cachot: j'avançois en frémissant.……
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Après avoir fait quelques pas, je tres-
saille en entendant une voix inconnue
qui me dit ces mots: Venez ange conso-
lateur!.. Fapproche.… et je vois
étendue sur de la paille nne jeune per-
sonne qui paroissoit mourante; elle me
tendoit les bras, je m’y jeltai et nos
pleurs se confondirent ensemble!…
O liens touchans et sacrés du malheur!
Cette inconnue que- je pressois contre
mon sein, avoit acquis déjà sur mon coeur
tous les droits de la plus tendre amitié:
ses gémissemens pénétroient jusqu’au fond-
de mon âmes privée depuis si long-tems
de toute consolation, l'espoir de lui en
offrir en étoit une si puissante pour moi
qu’elle suspendoit le sentiment de mes
propres douleurs. O! chère compagne
d'inlortune, m'écriai-je, ranime ton cous
rage, le ciel s’adoucit pour nous puis-
qu’il unit nos destinées. Hélas! reprit-
elle, il est trop tard, je sens que la
mienne va finir et quand vous en con-
noîtrez l'horreur, vous ne gémirez pas
de la voir terminer. Les momens me
sont chers, poursuivit-elle, je veux pro-

8,
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fiter du peu de force qui me reste pour
épancher dans votre sein mes dernières
douleurs, afin que vous puissiez un jour
justifier ma mémoire. A ces mots elle
essuya ses pleurs, et après un instant de
silence reprenant la parole: Je m'appelle
Azoline, dit-elle, ma naissance est obs-
cure et mon père n'avoit qu'une fortune
très médiocrc.….…………. Avant que l'oppro-
bre et le désespoir enssent [létri mes traits,
on me trouvoit belle, et mon père natu-
reHement ambitieux fondant de grandes
espérances sur cette beauté fragile, me
fit élever avec soin. D’étois sensible, j'ai-
mai, je fus aimée!….…. Un jeune che-
valier françois nommé Roger fut. l'objet
de cette passion malheureuse, il deinanda
ma main, mais il étoit sans fortune, mou
père lui ôta toute espérance; Rogrr s’é-
loigna, je ne l'ai plus revus... Mon
malheur attira dans notre province le
féroce Rotbold, il me vit, parut s’en-
flammer pour moi... il m’écrivit d’a-
bord en secret et tenta de me séduire;
je le traitai avec le mépris qu’il m’inspi-
rait; alors il me demanda eu mariage,
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et mon père malgré mes pléurs ct ma
résistance lui donna sa parole: mais Hot-
bold dit à mon père que de grands iu-
térèts de famille l’obligevient à cacher son
mariage pendant quelque tems, et il fut
convenu ‘que mon père se rendroit avec
moi dans:son château, que la, i) mm'é-
pouseroit en; segret et qu'en atiendant
quesson mariage: fut-déclaré, je resterois
chez lui sous ide titre -de sæ pupille. On
me: trama -ieis Rotbold annonca que la
eérémonie 'nuptiale «se feroit dans cha
pelle. de son «château à l'inscu de ses
domestiquesy'et que le prêtre seroil son
chapelain.- Tout s‘exécuta de la sorte!
Mon père partit le lendemain... Pour
moi, victime de son ambition, je n’avois
pas même la consolation de me reposer sur

inon innocence, car mon antipathie pour
Rotbold me cæusoit les plus euisans re-
mords. Je-démandai le prêtre qui m'avoit
mariée pour lui confier mes serupules et
anes douleurs: je le vis plusieurs fois,
je lui répetois toujours que j'avois pour
Rotbold une invincible aversion, et que
je ne pouvois arracher de mou coeur
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l’amour criminel dont je brûlois pour un
autre. Il y avoit trois semaines que j'é-
tois la plus infortunée de toutes les cré-
atures, lorsqu’un jour Rotbold revenant
de la chasse entra dans ma chambre sui-
vi d'un écuyer que je n’avois jamais vu
à sa suile; mais frappée de la figure de
cet homme et le regardant avec attention,
imaginez quellefut ma surprise, en recon-
noissant en Ini le prêtre qui m’avoit ma-
riée et qui chaque jour recevoit mes
confidences!.1+.. C’étoit ‘en effet un im=
posteur, l'écuyer et le complice des for-
faits de Rotbold; ce dernier sachant par
ce scélérat à quel point je le haïssois,
loin de rougir de son ‘crime. en fit; gloire
à mes yeux, ainsi que Triphon,.{ c'est
ainsi qu'on appelle le digne écuyer. du
plus lâche et du plus méchant de tous
des hommes. Roibold me dit qu'il auroit
fini: par m'épouser véritablement si je
l’avois aimé, mais que connoissant mes
sentimens il se décidoit à ne jamais me
revoir Que cependant il m’offroit une
dot considérable si je voulois m’unir à.
Triphon, et partir avec lui pour une
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Province éloignée. Je répondis tout ce
que la haine et la plus juste indignation
peuvent inspirer; alors Rotbold me dé-
clara que si je n’acceptois pas ses offres,
il me plongeroit dans un cachot pour le
reste de mes jours, et qu’il répandroit
le bruit que je m’étois sauvée avec un
de ses pages. Eh! que m'importe l’hon-
neur, m'’écriai je, ne l'ai-je pas perdu
quand ma roire destinée me conduisit
dans cette demeure impie? Je suis des-
honorée, mais je snis innocente!....…..….

Tyran, tu peux disposer de ma réputa-
tion et de ma vies. la vertu me reste,
c’est un bien qu’il n’est pas en ton pou-
woir de me ravir; ton exécrable impose
ture me couvre d'opprobre, mais du moins
je puis désormais te haïr sans remords!

Pour toute réponse, le monstre
avec l’aide de Triphon m’entraîna dans
ce souterrain qui va devenir mon toni-
beau! Ici la malheureuse Azoline
s’arréta: ses larmes lui coupèrent la pa-
role et ses forces étoient tellement épui-
sCes, que je ne connus que trop qu’elle
touchoit à ses derniers mormens. J’étois
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à génoux près d’elle, et je la tenois dans
mes bras; elle pressoit doucement mes
mains dans les siennes et laissant tomber
sa tête sur ma poitrine; si le cruel Rot-
bold, dit-elle, comme il m’en a menacée,
a répandu sur ma conduite des bruits
injurieux, daignez rendre témoignage à
la vérité que je dépose dans votre sein.
Is... Que Hoger» surtout connoisse un
jour mon innocence... Oui, m’écriai-
je, oui, j'en atteste Irminsul et tous nos
dieux; si je dois revoir la lumière, Âzo-
Hine sera justifiée, et s’il faut que nous
périssions l'une et l’autre dans cet hor-
rible cachot, songeons dn moins qu’après
la mort, transportées dans le séjour bril-
laut du bonheur, nous y jouirons d'une
vengeance itnmortelle..…... Que dis-tu,
reprit Azoline, faut-il que j'aie encore
à déplorer tes erreurs! Ta religion pro-
met une vengeance éternelle? Ainsi donc,
ellé condamne l'innocence opprimée au
tourment affreux de haïr toujours!..
Non, non, quand le juste sera dégagé
des chaines de la vie, la bonté céleste
l’affranchira pour jamais de la haine et
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du ressentunent, et son coeur fait alors
pour jouir de la félicité suprême, ne pour-

ta, plus goûter que les transports déli-
cieux inspirés par la reconnoissance, l'ad-
miration et l'amour. O! mou dieu, pour-

«suivit-elle, en joiguant les mains, celle
infontunée oublie, son propre sort pour
ne s'occuper que du mien, elle adoucit
l'horreur de mes derniers momens; dai-
guez récompenser sa bonté compatissante,

-daignez l’éclairer et la 1endre au bon-
heur.….. En acheyant ces mots, Azoline
retomba daus mnes bras, ses yeux se ler-
mèrent, mais elle respiroit encore...
J'iuvoquai pour elle Vanadis, la Déesse
puissante et consolatrice de l'amour et
de l'espérance; (10) mais liélas! ce fut

-en vain... Elle me serra doucement la
-FRain, Fauvrit encore une fois les yeux,
:les, attachæa sur moi, et bientôt les refer-

ma pour jamais... Je baignai de
pleurs son visage glacé... Ensuite je
la -couvris de mon voile et pénétrée d’at-
Adendrissement,et. de,terrenr, je retournat
dass, nzom, cachot. Cependant eu réllé-

:ehissant ,à, cette,,/Louchante et funeste
8
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aventure, je concus l'idée de la faire
servir à me tirer des fers de mon cruel
perséculeur. Dans le dessein que je ‘mé-
ditois, il fallait m'’abnissee à feindre;
mais je pensai que l'horreur dé inha si-
tuation pouvoit justifier cet artifice. Je
fis demander Rotbold; il vint sur le champ,
j'avois ouvert les rideaux ‘de mon lit et
placé ma lampe sut la- brèche du mur,
A cet aspect inattendu, Rotbold malgré
son audace et sa férocité recula en fré-
missant.… Jé l'instruibià'de tout ce que
j'avois fait et je ne‘ lui câchai point, que
Ja malheureuse Azoline avant d’expirer
m’avoit conté son listoire. ‘Mothold qui
m’avoit écouté sans m'interrompre, prit
la parole quand j'eus cessë’de parler, et
tâcha de se justifier en’ calomniant l'in-
fortunée victime de sa scélératesse: je ne
réfutai point ces odieux mensonges, et
après un moment de ‘silences je veux
d’autant mieux vous croire, lni dis-jé,
qu'avant cetle fatale aventure j'étois pres-
que décidée à vous donner ma main.
A ces mots, Rotbold se*jetta à mes
pieds: Tcoutez seigneur, lui dis-jej mon
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coeur est plus ambitieux que sensible
je ne puis supporter l'esclavage plus
long-tems; je vous sacvifile mon devoir
et l'amour; mais je veux êlre votre épouse,
je veux régner où j'ai porté des fers;
l'exemple d’Azoline m'inspire une juste
déliance, et vous n’obtiendrez ma Loi
qu’en célébrant notre lymen avec un
éclat et une publicité qui puissent nv'ais
franchir de toute espèce de crmmtle et
de soupçons. Alors je lui détaillai, que
j'exigeois qu’il fit proclamer un tournoi,
el qu’ainsi toute la noblesse des environs
fût témoin de la cérémonie. 11 consentit
à tout; je lui déclarai que j'acceptois
les premières offres qu'il m'avvit faites

pour Diaulas, mais que je he voulois
lui annoncer son sort que lorsque je
serois solemnellement engagee, ei que je
teviendrois du temple; que jusques-la
je désirois qu’il ignorät totalement ma
résolution. Motbold sonscrivit à toutes
mes volontés; il me tira au moment même
de ma prison; je ne la qnittai pas sans
yerser encore quelques larmes sur la
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destinée de la malheureuse Azotine; mais
du inoins j'emportai l’espoir que bientôt
nous serions vengées. MRotbold fit aus-
sitôt publier un tournoi, et je vis enfin
arriver l'heureux jour de ma délivrance

du juste chuliment de ce monsire.
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CHAPITRE XI
UNE PREMIÈRE CONSOI ATION.

Qu'un ami véritable ct nne douce chose!

LA FONTAINE.

L1 Aussitôt que la belle Ordalie eut fini
son récit, Isambard dit à Diaulas qu'il
avoit un secret à Jui eonfier et il l’em-
mena dans un eabinet voisius apres en
avoir fermé la porte, vous ignorez, lui
dit il, le vrai non: de votre Lbérateur,
je vais vous l’apprendre, c'est un des
chevaliers du eyque, c'est Olivier.
Â ces mots, Diaulas fit un mouvement
d'horreur et de surprise... Oui, reprit
Isambard, c’est le meurtiier de votre
soeur, Inais c'est aussi le chevalier gé-
néreux qui sauva jadis les jours de votre
père, c'est lui qui sut arracher Ordalie
mourante des mains de son ravisseur;
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elle Ini dut alors et l'honneur et la vie;
c’est encore jui qui vous rend aujourd’hui
une épouse et la liberté..….--- Pensez-
vous qu'un crime commis dans le premier
mouvement d'une aveugle fureur, uu crime
fondé sur nine crncur, dont vous futes
la cause funosie, un cuime enfiu expié
par les plus déchitans remords, puisse
vous dispeuser de la reconuoissance due
à tant de bienfaits? Non sans doute,
reprit Diaulas, mais que puis-je faire’…
Tout, répondit Isambard, il est impos-
sible de le consoler et de tarir la source
de ses larmes; mais vous pouvez seul
adoucir l'horreur de son sort. Parlez,
interrompit Diaulas, ma vie est a lui,
qu'il en dispose...-. Eh bien! généreux
Diaulas, reprit Isambard, rendez un fils
à Vitikind. J’ai vu par votre récit qu’au
fond de l’ame vous méprisez un culte
impie souillé par les plus abominables
supersiitons, faites-vous instruire de nos
dogmes... Je les connois, répliqua
Diaulas en lirant un livre de son sein;
Célanire mouranle me remit ce livre qui
les contient tous; ce livre sacré pour
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vous} el devenu si précieux pour moi,
afin d’exécuter les dernièrs ordres de
mon infortunée soeur, je l'ai lu et avec
d'autant plus de fruit qu’il est écrit dans
ma, langue. (a) La sublimité de sa morale
à pénétré mon coeur et convaincu ma

.ralsôn; je l'ai. médité dans les fers, au
-feand d'un tachot, seul avec ma conscience
et je me suis promis d'enrbrasser une
religion qui peut donner toutes les ver-
tus et‘ toutes les consolations.….…. Lh
bien! -interrompit Isambard, vous devez
donc woler.dans les bras d’un père mal-
heureux qui vous a toujours regretté! qui
vous pardonnera et vous recevra avec
transport! Mais, reprit Diaulas,
vivre sous les loix de Charlemagne!
Je ne vous le proposerois pas, dit Isam-
bard, s’il existoit.. encore en Saxe un
parti pour:la liberté, quelque foible qu’il
put êtres mais vous n'avez plus de pa-
trie, tout est vaincu, tout est soumis, il
faut bien vous décider à chercher un

(a) Charlemagne avoit foir traduire J'évangile en

saxon.



184 Les CHEVALIERS
azile dans une terre étrangère. Choisis-
sez «one celle ou:vous trouverez les loix
les plus sages, et où‘ vous pourrez con-
soler votre infoituné père. Voilà le voeu
le plus clier du malheureux Olivier; voilà,
Diaulas, la seule preuve de reconnoissance

que vous puistiez lui donner. Allez,
seigneur, répondit Diaulas: allez fui an-
noncer que je partirai dans ane heure
pour la cour de Charlemagne. À ces
paroles, Isambard embrassa Diaulàs avec
autant d’attendrissement que de joie. Îls
pro!longèrent encore cet entretien assez
long-tems. Diaulas apprit à Isembard,
que la ‘malheureuse Célanire lui ayaut
recommandé de ne jamais révéler l'affieux
secret qu’elle emporloik au tombeau, il
ne l’avoit même pas'confié à Ordalie;
ils convinrent qu’il ne réverroit pas Oli-
vier, cette entrevue ne pouvant être que
déchirante pour l'un et Fautre; et après
avoir pris encore quelques autres arran-
‘gemens, Isambard fut retrouver sou ami
avec tout l'empressement, que lui inspi-
roit la douce certitude de lui porter une
première consolation. En effet, lorsqu'il
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lui rendit compte de son entretien avec
Diaulas, il ent le plaisir inexprimable de
voir un rayon de joie briller dans les

v

veux d'Olivier! Au moment où ce der-
nier Lémoignoit à son ami sa vive re-
connoissance, ils ‘furent interrompus par
le jeune Mirva envoyé par Diaulas, pour
attendre une lettre qu'Olivier deyoit écrire
à Vitikind; Mirva sachant qu'Olivier étoit
le libérateur de son père adoptif, se
jetta dans ses bras et baisoit en pleurant
les mains généreuses, qui avoient désarmé

Rotbold et brisé les fers de Diaulas.
Olivier reçut avec une profonde sensi-
bilité les caresses de cet aimable enfant,
car pendant qu’il le tenoit dans ses bias,
Isambard lui contoit son histoire. Après
avoir écouté ce récit touchant, Olivier
écrivit à Vitikind, et donna sa lettre à
Mirva qui la porta sur le champ à Diau-
las. On trouva des prétextes pour em-
pêcher Ordalie et Diaulas de faire leurs
adieux à Olivier; on donna des chevaux
aux deux époux et tout ce qui leur étoit
nécessaire pour leur voyage, et ils par-
tirent le jour même, emmenant avec eux
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leur enfant d'adoption et quelques autres
captifs de leur pays qu'on avoit trouvés
dans les prisons du château. Isambard
fit des informations sur Triphon cet in-
digne écuyer de Rotbold et complice de
ses crimes, comme on l’a vu dans l'his-
toire de la malheureuse Azoline, mais
ce scélérat s'étoit sauvé avec son maitre,
Rien ne retenant plus les deux amis dans
ce lieu, ils résolurent de continuer leur
route; Giaffar qui se rendoit aussi dans
le duché de Clèves, désira faire le reste
du voyage avec eux, et quoiqu’il fut en-
gagé dans le parti de Gérold, ils y con-
sentirent; car alors la différence d’opie
nions ne produisoit ni animosité, ni haines
on combattoit avec une intrépide valeur;
mais hors du champ de bataille, on ne
voyoit plus dans ses ennemis que des
hommes, que ses semblables, et l’on met-
toit sa gloire à les traiter avec généro-
sité. (17)



CHAPITRE XI,

LES TABLETTES,

MASSIVE
O touchante simplicité?

Console lui mes jenx et reçois men bommage

De l’aïmabla bexpitalité
y retrouve l’antique usage.
Dans les discours, la vérité,
Les graces sans frivelied,
Le sentiment sans éralagt.

Fa THomas,

À

Criaffar et les chevaliers du cygne après

six jours de marche enirèreut dans une
forêt et s’y, égarèrent; ils étoient dans
le duché de Clèves et très près du chd-
teau. de'la princesse, mais s’étant dé-
tournés ‘de la route, ils ne pouvoient
plus.retrouver leur chemin; fatigués d’une
recherche jusqu’alors inutile, ils prirent
le parti de s’arrêter et d’envoyer leurs
écuyers à la découverte d'un sentier; les
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écuyers se partageant’ s’enfoncèrent dans
la forêt, et les trois chevaliers descen-
dant de cheval s'élablirent sous un chêne.
Olivier et Giaffar restèrent debout ap-
puy «s contre le tront de l'arbre, et Isam-
bard s’assit sur Un monceau de feuilles
moilrs, car on étoit aux derniers jours
de l'autoimne et déja les‘arbres avoient
perdu toute leur verdure. On parla de
Béatrix et de Gérold, et Giaffar témoi-
gna le chagrin extrême qu'il éprouvoit
d'être engagé dans le parti de cé der-
nier; eombien it me seroit doux, ajouta-
t-il au lieu de combattre pour une cause
que je trouve injuste, de suivre deux
amis qui me sont si chers et d'aller dé-
fendre avec eux une ‘personne -si intéres=
sante, D'autant mieux, dit Isambard, que
Béatrix est dit-on, la plus belle prineesse
de l'énivers. La plus belle! reprit Giaffar,
ah! je ne-puis le croire si... I} s'arrêta
en poussailt‘ un‘ profond ‘soupir et ser
yeux sc& remplirent de’ laumes. Isambard
n'osa lequestionnmeret Giaffar changea
de conversdtion. Pendant que Giaffar
parloit, Isambard crut sentir nne pierre
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sous lui parmi les feuilles sur lesquelles
il étoit assis, il voulut l’ôter, et fut très
surpris en regardant ce qu'il teuoit, de
voir au lieu d'une pierre de fort belles
tablettes d'or. Elles éioient ouvertes, les
chevaliers regardant avec curiosité ce
qu'elles contenoient virent qu'on avoit
écrit quelques pensées détachées sur les
premières feuilles; ils y lurent celles cçui
suivent:

Si les princes sont ingrats et en gé-
néral ‘peu capables d'amitié, c'est que
pour peu qu'ils ayent lu, ou regardé
autour d'eux, ils acquièrent facilement

«l'idée qu’on ne les aime point pour
eux-mêmes; de là, ils ne cherchent que
des liaisons agréables, désespérant de
trouver des amis.

La grande fortune et le rang élevé
privent souvent ceux qui les possèdent
de la douceur d’être aimés on s'attache
à CUX par intérêt et cette vue occupant
seule l'esprit, empêche de s'appliquer
à connoître ce qu’ils ont d’'attachant.
Comme on veut leur plaire, les séduire
et les mener, on mel plus d'attention
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«à découvrir leurs foibles, que leurs bon-

nes qualités; on ne se soucie guères de
les trouver aimables, et cela ‘seul sou-
vent empêche de leur rendre cette jus-

«ice quand ils le méritent, Tel prince
qui n’a jamais eu d’ami en auroit eu
de sincères s’ils n'ent pas été prince.

LLes mauvais exemples donnés par les

plinces et les grands, corrompent les
moeurs publiques, mais c'est la stupidité
des peuples qui produit les vices et les
crimes de ceux qui les gouvernent. Quand
la multitude connottra bien sa force et
tous ses droits, on trouvera les contes de

e fées plus raisonnables que l’histoire, el
«les conquérans et les despotes paroi-

tront des êtres plus monstrueux et plus
fabuleux que les amagiciens, les ogres
el les géants.

Que penseroit-t-on d'un père de
famille qui diroit à ses enfans: j'ai en-
vie d’avoir la moitié du champ d’un de
mes voisins, je voudrois en lumilier
un autre, ct me venger d'un troisième
allez donc ravager leurs terres et en
outre donnez-moi l'argent nécessaire
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pour cette entreprise,
«a rien de plus héroï

juste que de sacrifier s
poser sa vie, et d'égorge
pour satisfaire mes passions ou seules
ment mes caprices, Tous les souverains
répélent qu’ils sont les pères de leurs
peuples mais qu'’exigent-ils de leurs
enflans?,...
L'auteur de ces pensées, dit Giaffar,

s’exprime avec une franchise qui me plait.
Oui, reprit Isambard, je suis sûr que
cet auteur n’aime que la vérité, et qu’il
n’a jamais fMatté personne: je voudrois
bien savoir si c’est un homme ou une
femme...…--- Mais, voici des vers qui
peut-être vont satisfaire ma curiosité; à
ces mots Tsambard lut tout haut les vers
suivans:
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I] st un toms pour la sagesse,
Cet instant où les passions
Cessent enfin d'agiter l'ame

Est fait pour les réflexions;
Mais dans cet age tout de flamme
Où, consumé par le désir
le coeur ne cherche qu’à jouir,
Qu'il est dangereux, téméraire,
De vouloir tout approfondi
Et d'ancantir la chimère
Qui donne ou promet le plaisir
'T'elle est la source malheureuse
De cette inquiétude affreuse
Qui me déypre et me poursuit.
Oui, c'est la raison qui me nuit.
Woi-même cause de ma peine
J'ai crensé l’ahyme où m’entraine

Un désir vain et curieux:
J'ai déchiré le voile heureux
Mont le prestige favorable
Par un mensonge utile, aimable,
Nous cache l'Âpre austérité
De l'affligeante vérité.
Une ciuelle indifférence,

Un froid mortel, un noir venin
Glacent mon esprit incertain
Ce dernier des biens, l'espérance
N'est pour moi qu'un phantôme vain,
Et je supporte avec cliagrin
Ma triste c+ pénible existence!

Eh!
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Eh! que fais-je dans l’univers
Au milieu des objets divers
Dont je me trouve environnée
Dans ce tourbillon entraînée
Sans soins, sans desscins, sans désirs,

Insensible à tous les plaisirs,
Des jours brillans de ma jeunesse
Je vois l'éclat s'évanouir
Le tems s'enfuit et ne me laisee
Qu'un insipide souvenir.

——W

Ah! c’est une femme s’écria Isambard,
j'en suis charmé. C’est sans doute, dit
Giaffar, ‘une des dames de la cour de la
duchesse; ou peut-être Béairix elle-mê-
me, interrompit vivement Isambard, que
je le voudrois! Avec quel plaisir je com-
battrois pour une personne qui pense et
s'exprime ainsi! Il n’est guères vraisem-
blable, dit Olivier, qu’une princesse ait
écrit les pensées que nous venons de
lire. Eh quoi! répondit Isambard est-il
donc impossible qu’une princesse ait de
fa ‘raison? D'ailleurs, on vante tant l’es-
prit de Béatrix, ses lumières, son goût
pour les sciences et les arts!

T. Re 9
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Remarquez que Ces vers annoncent un
femme qui s’est livrée dès sa jeunesse à
des études sûrieuses, ct qui n’a point
encore aimé: tout cela ressemble bien à
tout ce que la renommée publie de la
duchesse de Clèves. Mon cher Isambard,
dit Giaffar, je vous prédis que vous se-
rez passionnément amoureux de Béatrix.
J'ai déja observé plus d’une fois que
vous ne parlez jamais d’elle avec tran-
quillité. Je crois pouvoir vous assurer,

ke
répondit Isambard que l'amitié sera tou-

T jours ma passion dominante d’ailleurs
Fi L comment pouvez »vous me supposer assez

insensé, pour m'’attacher à une personne
il de son rang et qui a dédaigné l'hommage

de Gérold et de tant d’autres princes?
Cependant j'avoue que si ces tableites
lui appartenoient, il me paroit .très-pos-
sible de l'aimer sans espérance. Comme
Isamnbard achevoit ces mots, il vit arriver
Zemni qui dit aux chevaliers qu’en sor-
tant de la forêt, il avoit apperçu sur le
penchant d’une colline une grande mais

son, qu'il y avoit été alin d'y prendre
des informations sur les différens chemins
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qui conduisoient au château de la duchesse
et au camp des princes confédérés, que
le maitre de la maison qui étoit un vé-
nérable vieillard, invitoit les chevaliers à
venir chez lui, promettant de lenr donner
des guides et toutes les informations dont
ils auroient besoin. Les clievaliers accep-
tèrent cette proposition et conduits par
Zemni, ils se rendirent sur le champ
dans l'habitation du vieillard. Ils la re-
connurent de loin aux signaux d’hospita-
lité qui la décoroient. (18) C’étoient sui-
vant l’usage de ces tems des -casques at-
tachés sur des lances et posés sur le haut
des toits, afin d’avertir les voyageurs
égarés que' cette demeure apparlenoit à
un chevalier qui leur offroit un hospice.
(a) Les chevaliers trouvèrent une maison
vaste, mais simple, entourée de beaux jar-
dins et dans la situation la plus agrcable,
Théobald, (c'’étoit le nom du maitre de
la maison )vint les recevoir; ce vénérable

(a) J'espère que par la suite en France dans les
campagnes le drapeau tricolore placé de même,
significra la même chose.

9»
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vieillard suivi de la jeune Sylvia sa fille
unique conduisit ses nouveaux hôtes dans
une grande galerie l’aimable Sylvia dé-
sarma les chevaliers et fut ensuite leur
chercher des rafraichissemens qu’elle leur
apporta elle-même. (a) Les chevaliers
ayant instruit le vieillard de l’objet de
leur voyage; Seigneurs, dit Théobald, en
s’adressant aux deux amis, j'apprends avec
joie que les illustres chevaliers du cygne
vont combattre pour la plus vertueuse
et la plus charmante princesse de l'uni-
vers; je suis son sujet, j'ai eu. la: gloire
d'être son instituteur, el vous devez con-
cevoir à quel point je suis profondément
affligé de la persécution qu'elle éprouve!
Retiré depuis long-tems de sa cour, je
me suis fixé dans cette agréable deméure
voisine du château de la princesse, qui
avant le rassemblement des troupes ve-
noit souvent dans‘ ma solitude! Je suis
maintenant séparé d’elle par Je camp des

(a) Tous ces petits détails sont puisés dans les
moeus du tems de la chevalerie. Voyez l'ouvrage’

de Mr. de Ste. Palaye.
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princes confédérés. Cependant ces princes
out eu la générosité de déclarer que ma
maison seroit toujours respectée, meme

pendant la guerre si elle a lieu, et que
tous les chevaliers qui s'y rendroient y
trouveroient un asile sur comme en tout
autre tems; même ceux qui viendroient
avec l'intention ‘de cotnbattre pour la
duchesse de Clèves. Gérold et les autres
chefs ont défendu à tous leurs soldats
sous les peines les plus sévères d'appro-
cher de-nron ‘habitation et j'y vis aussi
tranquille que je puis l’étre maintenant,
Je suis méême'souvent honoré de la visite
des' princes confédérés et des chevaliers
de leur parti, qui rencontrent presque
tonjours ici d’autres chevaliers défenseurs

de Béatrix, et'ces entrevues se passent
avec une politesse égale de part et d'autre.
Das ce moment Même, continua le vieil-
fard, plusieurs cheväliers des deux partis

se promènent dans’ mes jardins, et vous
voyez sur ces larmbris leurs armures sus-

pendues' avec ‘es vôtres... Oui, dit
AGiaffar, je reconnôis l'armure ‘et lé pa

nache vert de Gérold..….….. À ces mots,
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Isambard curieux de connottre la devise
de ce prince, se leva et prenant le bou-
clier de Gérold, il y vit un cheval prêt
à franclir une haute barrière, et ces
mots étoient écrits autour: l'obstacle et
le péril accroissent mon erdeur. Cette
autre armure blanche et couleur de feu,
dit le vieillard, est celle du duc de Spo-
lette ami de Gérold et comme lui plein
de courage et de fierté, ainsi que l’ex-
prime sa devise qui représente une haute
cascade tombant ,d'une roche. escarpée
asec ces paroles: delat élévation, activité.
Ce prince ennemi morte] de Charlemagne
et des frauçois, jouit dans ce moment
de la double satisfaction de ne voir dans
le parti des princes aucun chevalier de
gette nation, et de savoir, qu'il y en a
beaucoup parmi ses adversaires. EL .cetle

armure grise si simple et si modeste,
demanda Isambard, à qui, appartient-elle?
A Roger, un jeune chevalier françois,
répondit Théobald. À ce nom Isambard
se rappella que l'amant, de l'infortunée
Azoline s’appelloit: ainsi; il regarda la-
devise qui représentoit un roseau au des-
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sous duquel on lisoit ces mots: toujours
agité, jamais abbatu. Après cet examen,
Isambard désirant vivement s'éclaircir
d’une chose plus intéressante, mais em=
barrassé sans savoir pourquoi, el craie
gnant d’être désabusé, se rapprocha du
vieillard, et lui conta, en rougissaut, l’a-
venture des: tableites qu'il lui montra.
Aussitôt, Théobald s’écria qu'il les recon-
noissoit et qu’elles appartenoient à la
duchesse. À ces mots un violent batte=
ment de coeur avertit Isambard que la
prédiction de Giaffar pourroit bien s’ac-
complir….. J'avoue, dit Isambard, que
jai eu l’indiscrétion de lire ces tablettes,
mais, seigneur, regardez cette écriture,
est-ce bien celle de la princesse? Oui,
répondit Théobald, et sans doute elle
aura écrit ces vers dans la forêt, où sou
vent elle alloit se promener seule en
sortant d'icis- mais, seigneur, vous lui re-
mettrez vous-même ces tablettes, et elle

s’applaudira du liesard qui les a fait
tomber entre les maius d’un de ses dé-
fenseurs. Oserois-je encore, reprit Isam-
bard, vous faire une question? Vous
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parliez tout à l’heure de la guerre, com-
me d’un événement encore incertain; on
croit donc que la princesse finira par
choisir un époux, parmi tant de princes
vassemblés pour la conquérir? Seigneur,
répondit Théobald, Béatrix se conduit
à cel égard avec tant de discrétion, que
même les chevaliers accourus pour la dé-

k fendre et qui sont dans sa cour depuis
plusieurs mois, ignorent encore si tous
ces préparatifs se termineront par la guer-

Ü

re, où par des tournois et des noces.
Ln trève expire dans huit jours, la du-4
chesse alors sera sommée par les princesb

de déclarer ses intentions; jusques làï c'est un secret impénctrable. Isambard
alloit continuer ses questions, lorsque les
portes de la galerie s’ouvrirent et l'on
vit paroitre le Comte de Bavière et le
Duc de Spoleite. Le premier fit une ex-

-clamation de joie en appercevant Giaffar
il s’avança précipitamment vers lui et
l'embrassa avec toutes les démonstrations

d’une vive amitié, Giaffar lui présenta
les chevaliers du cygne en lui disant qu’il
leur devoit la vie. Quoique Gérold foi
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instruit du ‘motif de leur voyage, il les
traita avec autant de grices que de po-
litesse; Isambard même, quoiqu'excessi-
vement prévenu contre lui, ne put s’em-
pêcher d’admirer la noblesse de son main-

tien et de ses manières et le charme
répandu sur toute sa personne. Ce prince
vouloit emmener Giaffar dans son camp,

mais Giaffar déclara que les chevaliers
du cygne ayant promis a Théobald de
rester trois ou quatre jours chez lui, il
désivoit passer ce tems avec eux. Quand

les princes. furent partis, Théobald et les
chevaliers*se mirent à table; aussitôt après
le souper le vieillard se retira, Comme
il n’étoit que huit heures du soir, les
chevaliers se réunirent dans la chambre
de Giaffar avec l'intention d'y veiller
ensemble jusqu’à dix heures.

s
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CHAPITRE XIV.

L'ORIGINE DE' L'ORGWE.

—eer era
The imprison'd winds, released, with jorful sound
Proclaim stb£ir liberty all asound,

ANONIMF

1." 5
4

11

Il n'est ane si revdebe qui ne se sente touchée de quel-
que révérence, considérer certe wvastitE' sombre
de nos églises et ouirlesen'dévotionx de nes orgues

MoNTAGNE,

fé,(ivier un peu moins absorbé dans sa
douleur depuis l’aventure d'Ordalie, se
prêtoit davantage à la conversation: la
figure intéressante de Ciaflar et sa pro-
fonde mélancolie, avoient disposé son
coeur à l’aimer dès le premier jour de
leur rencontre, et la singularité de sa dé-
vise (a) excitoit sa curiosité. Il lui parla

(a) Une plante étrangère sur le sommet d’une mon-

tagne et ces mots la irouver Ou mourir.
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du voeu «qu’il avoit fait de voyager tou-
jours, (19) et il lui témoigna le désir qu’il
éprouvoit d'eu connoître le mouf. Gial-
far répondit qu'il ne ponvoit rien refuser
à des amis qui lui étoient si chers; mais
qu'un devoir sacré l’obligcoit à cacher ses
malheurs, et qu’il leur demandoit leur
parole de ne jamais révéler les secrets
qu'il alloit déposer dans leur sein. Les
deux amis firent le serment qu'il exigeoit;
et Giaffar reprenant la parole commença
de la sorte son étonnante histoire.

J'ai trente six ans, et ma carrière est
finie!… Je l’ai parcourne avec éclat,
avec gloire peut être; la fortune et l’a-
mour la semèrent de fleurs, jusqu'au
terme fatal où je trouvai l'abyme af-
freux qui devoit m’engloutrr..…..….. J'ai
tout perdu jusqu’à mon nom; l'Orient le
bénit encore, l’amour d’un peuple recon-
noissant en conserve la mémoire, el je
ne puis le porter! Coudamné à l'obscu-
rité, ma renommée m’est devenue étran-
gère, je n’en puis jouir, et mort pour
Funivers, c'est dans le silence éternel du
tombeau que je recueille l'approbation et
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les dloges de mes contemporains! enfin
victime infortunée du despotisme et fu-
neste exemple des vicissitudes humaines,
je suis Barmécide..…..(20)... À ce nom
si grand, si fameux, les chevaliers du
cygue se lovèrent...…--. Un profond sen-
timent d’admiration et de respccet les ren-
dit immobiles pendant quelques minutes
pour les belles ames, la proscription et
l’infortune ajoutent à l'intérêt que doivent
inspirer le génie et la vertu! Les deux
amis considéroient Barmécide avec une
avide curiosité, comme s’ils le voyoient
pour la première fois L’émotion et le
saisissement qu'ils éprouvoient se pei-
gnoient sur leurs visages d’une manière
si touchante, que Barmécide en fut vi-
vement attendri. O! mes amis, s'écria-t-il,
vous mne rendez mon existence!.. En
disant ces mots, il se jetta dans leurs
bras et après avoir reçu leurs tendres
embrassemens, il reprit ainsi son récit.

Mon père né dans les états de Gérold
avoit la passion des voyages, il inspira
ce goût a ma mère qui fut toujours son
inséparable compagne; je naquis dans la
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Perse, mon père fut mon seul instituteur,
ét m’instruisit par des faits et des obser-
vations fondées sur l'expérience, el non
en puisant ses leçons dans des livres; il
me fit étudier la nature dans les campa-
£nes et dans les déserts que nous par-
courions sans cesse, et il m'apprit à con-
noitre les lommes en les jugeant en
masse d’après leurs loix et leurs institu=
tions sociales; aussitôl que nous arrivions
dans un pays nouveau, mon père s’in-
formoit avec soin de la nature du gou-
vernemeut et de ses loix générales et parti-
culières: ces lumières acquises, mon père
connoissoit avec précision, les moeurs,
les vertus et les vices de la nalion, il
me communiquoit ses conjectures à
cet égard, et l’examen que nous fai-
sions ensuite en étudiant les hommes
confirmoit toujours son premier jugement,
Jeus le malheur de perdre a vingt ans
cet excellent père; depuis long-tems ma
mère n’existoit plus, j'avois trois frères;
nous avions toujours vécu dans la plus
parfaite unions nous ne voulümes point
nous séparer, il fut décidé que nons
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voyagerions encore deux ans, et qu'en-
surte nous rétournucrions dans la patrie
de notre piètre, Nous avions souvent en=

tendu parler de l'exttême magnilicence
de la cour d'Aaron Masclud, et la curio-
sité nous conduisit a Bagdat. Arrivés
daus cette superbe ville, nous y fimes
connoissance avec quelques européens de

h notre âge, et nous nous logeâmes tous
ensemble dans la même maison. Mes

ÿ

frères avoient beaucoup de talens agréa-
fi

bles et jouoient «de plusieurs iustrumens,
h quelques uns de nos nouveaux compa-
L 4
T gnons avoient le même gout, et comme

nous ne pouvions jouir dans Bagdat du
il libre exercice de notre rehgion, nous

convinmes que les jours solemnels, nous
nous rassemblerions daus une chambre
pour y chanter l'office divin, ce que
nous fimes en effets les uns chautoient
les pseaumes les autres jouoieut de di-
vers instrumens, ce qui formoit un con=-
cert trés bruyants ma chambre donnoit
sur la rue, le peuple s’arréloit pour nous
écouter, on sul bientot le motif de ces
chants religieux; l'intolérance mahome-
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taue s’en allarma, et elle obtint du Calife
un édit qui fut publié dans toute la ville,
et qui défenduit sous peine de la moit
à tous les chrétiens, de s'assembler pour
chanter leurs prières, laissant cependant
à chacun la liberté de les réciter ea mu
sique si le chant faisoit partie de leurs
rites religieux; mais n’accordant cette
permission qu'individucllement, proscri-
vant sans exceplion tout rassemblement

ne fui-il que de deux ou trois personnes.
Cette défense me révolta tellement que
je ne m'occupai. plus que des moyeus de
l’éluder., J’avois toujours eu beaucoup
de goût pour la méchanique et après
quelques réfléxions je conçus l'idée de
composer un instrument qui pût imiter
tous ceux que je connoissois et mème la
voix humaine. Je voulois qu’en même
tems il eut un son si prodigieux qu’il,
pût produire à l'oreille l'effet d’un con-
cert. J'y travaillai nuit et jour et en
moins de six mois, je fis un instrument
d'une grandeur énorme, auquel je donnai
le nom d'orgue et qui remplissoit parfai-
tement mes vues. Alors je l’établis près

5
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de mâ fenêtre et j'en jouai régulièrement
soir et maiin en chantant des pseaumes.
Au boul de peu de jours on avertit le
Calife, que les chrétiens malgré la rigueur
de ses défenses ‘recommençoient leurs
concerts religieux et avec plus d'éclat
que jamais. Le Calife donna des ordres
en conséquence et un matin que je
jouois de mon orgne à mon heure or-
dindire, on vint frapper à ma porte à
coups redoublés: je fermai mon orgue,
ensuite je me levai et je fus-ouvrir: au
moment méme une troupe de gens afmés

envoyée par le Calife entra dans ma
chambre, et montra le plus grand éton-
nement de me trouver seul. Le chef de
la troupe me demanda ce qu’étoient de-
venus mes complices, je répondis que
je n’en avois point. Il ne fit nulle atien-
tion à cette réponse et chercha vaine-
ment dans mes cabinets les autres musi-
ciens; il passa dix fois devant mon orgue,
sans se douter que ce fut un instrument,
d’autant plus que je lui avois donné la
forme d’un buffet; enfin ne comprenant
pas comment mes compagnons avoient
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pu s'échapper, il m’ordonna de le suivre;
je demandai à être conduit en présence
du Calife, il me répondit qu'il m'y me-
noit. En effet ce prince avoit voulu me
voir et m'interroger lui-même, Il me re-
cut avec un air somhre et sévère, el
m'examina quelque tems en silence, et
frappé de la sérénité de mon maintien,
Jeune insensé, me dit-il, qui peut t'ins-
pirer une telle audace et tant de mépris
pour la vie? Seigneur, répondis-je, rien
ne rassure l'innocence comme l'aspect
d’un juge équitable.…--. Mais, reprit-il,
tu ne peux nièr ta désobéissance, j'ai
moi-même été sous ta fenêtre: j'ai moi-
même entendu le bruit des instrumens
et des voix, et cependant on n’a trouvé
que toi dans ta chambre, que sont de-
venus tes compagnous?....-. Je n’en ai
point. —lécoute; ta phisionomie me plait
et m'intéresse, et ta -jeunesse me fait
pitié, je puis te faire grace, mais je veux
un aveu sincère... Non, seigneur, ré-
pondis-je, vous ne la feriez pas à celui
qui seroit assez vil pour dénoncer ses
amis. Eh bien! s’écria le Calife avec
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emportement, tous les chrétiens qui exise
tent dans Bagdat seront aujourd’hui dans
les fers. Ils n'y seront tout au plus que
quelques heures, répondis-je du ton le
plus tranqnille..…..—Et qui les délivrera?

Moi, seigneur. À cette réponse le
Calife resta muet d'étonnement, ne sa-
chant s'il devoit prononcer ma sentence
ou me renvoyer comme un homme en
délire. Je repris la parole: Seigneur. lui
dis-je, j'ose vous protester que je n'ai
point désobéi à vos ordres et que j'é-
tois seul, c'est ce qu’il m’ést Facile de
démontrer, si vous daignez envoyer cher-
cher le buffet qui est dans ma chambre;
j'ouvrirai devant vous ce meuble mysté-
rieux, et vous y trouverez la preuve po-
sitive de ma parfaite innocenee, Le Ca-
life dont ce discours augmentoit encore
la surprise, donna sur le champ l'ordre
que je sollicitois, et mon orgue fut trans-
porté dans son appartement; pendant que
je n'occupois à le mettre en ordre, le
Calife qui attendoit avee autant de cu-
riosité que d’impatience le dénouement
de cette scène singulière, fut chercher la
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un grand voile qui cachoit entierement

a d

ES



213 Les CHEVALIERS
plus ingénieux que ceux qui commandent.
En disant ces paroles, il se retourna
vers Abassa pour lui demander ce qu’elle
pensoit de cetle avanture. Alors j'enten-
dis la plus charmante et la plus douce
voix qui eut encore frappé.mon oreille,
l'inviter dans les termes les plus obligeans

pour moi, à récompenser l'auteur d'une
invention si extraordinaire. Le Calife se
rapprocha de moi: Jeune homme, me
dit-il, j'aime les talens et les arts et la
personne me plait; je veux que tu m'ex-
pliques la méchanique de cette merveil-
leuse macline, et je me charge de ta
fortune; ainsi poursuivit-il en s’adressant
à sa soeur, vons serez conteute, Abassa,
car je garde l'instrument et l'inventeur.
En effet le jour même je fus installé dans
le palais; on me donna un vaste appar-
tement, plusieurs esclaves, et je reçus de
magnifiques présens. Je n’avois point de
fortune et'je fus charmé d’en faire une
aussi rapide et aussi’ singulière, mais je
n'en fus pas moins frappé du despotisme

que te’ prince joignoit à ses faveurs,
même les plus distinguées; car il avoit
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disposé de moi -comme d’un esclave, sans
me consulter, sans daigner s’informer si
quelque engagement particulier ne mettoit
pas d’obstacle au désir qu'il éprouvoit
de m'’attacher à lui, Je fis sur ce sujet
plusieurs réflexions qui m'attristèrent
mais j'étois jeune, sans expérience, je
fus ébloui des grandes qualités de ce
prince. En effet il en a d’éminentes.
(a1) Je m’étourdis sur les conséquences
terribles de son caractère, et je me li-
vrai aux brillantes espérances que m’of-
froient l’ambition et la fortune. Dès le
lendemain le Calife me fit appeller pour
lui expliquer la méchanique de mon
orgue; en la lui démontrant, je m'’ap-
percus au bout de quelques minutes,
qu'il n’avoit aucune notion des connois-

sances nécessaires pour comprendre faci-
lement le méchanisme d’une machine un
peu compliquée, et qu’en même tems
il avoit l'amour propre de vouloir me
cacher cette ignorance. Comme il a beau-
coup’ d’esprit-et d'intelligence, j'aurois
pu en lui donnant l’idée des premiers
principes et en éclaircissant ses doutes,
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lui démontrer clairement ce qu’il désiroit
connoître; mais il vouloit une explication
savante, il feignoit d’entendre. ce qu’il
étoit impossible qu’il 'comprit, de sorte
que ma démonstration lui fut absolument
inutile; il n’en remporta que la persua-
sion secrette de m'en avoir imposé sur
son instruction, et il me laissa le chagrin
de connoître jusqu'où peut alter la pué-
rilité de l’orgueil de Lhomme le plus
éclairé, lorsqu’il a été corrompu par l'u-
sage et l'habitude d’un pouvoir sans bor-
nes. Cependant il ft de mon orgue un
usage qui me fut très agréable. Les am-
bassadeurs de Charlemagne étoient alors

à sa cour, et le Calife mit mon orgue au
nombre des présens dont il les chargea
pour leur maître. (a3) Dans cette en-
droit du récit de Barmécide, Isambard
observa qu’il étoit plus de dix heures,
parcequ’on avoit employé beaucoup de
tems à la conversations on convint de
se rassembler le lendemain à la même
heure, el de consacrer la soirée entière
à écouter une narration, que l'amitié et
Ia célébrité de Barmécide rendoient si
intéressante,
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CHAPITRE XV.
L'AMITIÉ D'UN DESPOTE

Toufeurs sem amitié craîne un Tong esclavage.

RACINE,

prehéobald le jour suivant se retira à
sept heures du soir; les trois chevaliers
se rendirent aussitôt dans la chambre
de Barmécide qui reprit ainsi son his-
toire: Ma faveur auprès du Calife aug-
mentoit chaque jour; ce prince aimoit
véritablement la lecture; un jour qu’il
vouloit lire avec moi un excellent ou-
vrage de morale sur les devoirs de
l'homme, il se leva dans l'intention de
s’enfermer dans son cabinet Que fai-
tes vous, seigneur! lui dis je; al!
faites plutôt ouvrir toutes les portes; une
lecture utile est un bienlait dont un
prince ne doit pas priver ses sujets. (23)
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Barmécide, répondit-il, croyez qu’il est
dangereux d'apprendre à raisonner à la
multitude, l’obéissance en souffriroit bien-
tôt. Votre ami, seigneur, repliquai-je,
votre héros, Charlemagne enfin ne pense
pas ainsi. Vous savez avec quel zèle il
cherche à répandre les lumières... Sa
magnanimité l'égare, interrompit Aaron.
licoute, poursuivit-il, crois-tu que nous
dussions désirer de l’esprit et de l’intel-
ligence aux animaux qui supportent pai-
siblement notre joug? Penses -tu, qu'il
nous fût avantageux que les chameaux et

les éléphans (doués d’une force si prodi-
gieuse et si utiles à nos besoins et à nos
plaisirs) sussent réfléchir et raisonner?..…
La noire profondeur de ce discours qui
renfermoit toute la politique du despo-
tisme, me glaça; j'apprenois enfin à con-
noître ce que sont aux yeux d'un souve-
rain despote, les hommes qu’il gouverne.
Cet égoïsme barbare me fit horreur; je
me promis intérieurement de quitter un
prince que je ne pouvois plus estimer,
aussitôt qu’il me seroit possible de m’é-
chapper sans péril, car je ne me flattois

pas
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pas d'obtenir de lui la permission de me
retirer. La fuite seule pouvoit m'aflran-
chir de l’esclayage de sa faveur, ou du
danger de sa disgrace. Plüt au ciel que
j'eusse persévéré dans ce dessein!, Mais
un attrait plus puissant que l'ambition
vint bientôt me lixer ‘dans cetie cour
orageuse. Le Calife aimoit passionnément
la princesse sa soeur; il avoit l'habitude
de passer auprès d'elle tous les momens
qu'il pouvoit dérober aux affaires; mais
depuis que j’élois en faveur auprès de
lui, il la voyoit beaucoup moins, nos
entretiens particuliers absorbant la plus
graude partie de son tems; les moeurs
austères de l’orient ne permettoient pas
que je fusse admis en tiers entre cette
princesse et son frère; le Calife s’étoit
même permis à cet égard une très-graude
irrégularité, en l'amenant dans l'appaite-
ment où j'étois le jour où je jouai de
l'orgue; il avoit cru pouvoir sans consé-
quence enfreindre une seule [vis cet usage
sacré, en faveur d’une chose si extraor-
dinaire; mais rien n’auroit pu l'engager
à renouveller l'exemple d’une semblable

T2 10
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licence. Il s’en affigeoit souvent avec
moi, il gémissoit de ne pouvoir rassem-
bler en même tems deux -personnes dont
la société lui étoit si agréable: ce prince
a trop d’esprit et de lumières pour ne
pas sentir combien cet usage est absurde:
mais comme tous les tyrans, il évite avec
soin de donner l'exemple des innovations,
à moins que ses -passions ou un intérêt
puissant ne l’emportent sur sa politique;
il méprise les préjugés, cependant les
croyant utiles à son autorité, il feint de
les respecter, et il ne ncalige rien de ce
qui peut les rendre vénérables à la mul-
titude, Il me parloit sans cesse de sa
soeur, il mie’ vantoit sa beautë, son es-
prit, son innocence et sa sensibilité. Ces
discours n’étoient .pas sans ‘intérêt pour
moi, bientôt la reconnoissance en aug-
menta le charme et le danger. Un jour
il me fit appeller plutôt qu’à l'ordinaire;
Barmécide, me dit-il, de Wisir est mort
subitement cette nuit; j'ai consulté ce
matin Abassa sur le choix que je devois
faire pour le remplacer, en fui nommant
ceux qui peuvent prétendre à cette place;
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elle les a tous exclus, et m'a dit que l’ami
d’Aaron lui paroissoit le seul homme qui
dt l'obtenir; ainsi, Barmécide, c'est vous
qu’elle a nommé. Moi, seigneur! m'écriai-
je... Oui, vous-même, reprit le Ca-
life, et j'adopie son conseil. Je sais que
votre jeunesse fera paroitre ce clioix sur-
prenaut, mais elle y donnera plus d éclat:
en voyant ce que je fais ponr vous, lout
le monde vous supposera les qualités qui
peuvent justifier une telle grâce... Je
n’en suis pas digne, répliquai-je, non,
seigneur, je n’ai ni les talens ni l’expé-
rience nécessaires... Barmécide, inter-
rompit le Calife, d’un ton impérieux,
quand je vous juge capable de rempli
cet emploi, tune telle défiance ne vous
est pas permise... Mais, seigneur,
ma religion?..... Je n'exige point que
vous l’abjuriez; tout culte public vons
est interdit, c’est tout ce que je pres-
cris: d’ailleurs, renfermé désormais dans
l’intérieur de ce palais, vous serez moins
que jamais exposé aux regards du peuple;
on ne connojtra de vous que vos tra-
vaux, et l'on ne s'embarrassera pas de

104
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votre croyance. En un mot, je vous le
tépète, mon choix et ma volonté justi-
fient tout aux yeux du publie. Après un
semblable discours, il falloit bien con-
sentiv à Ce que désiroit un prince, dont
il n'étoit pas plus facile de refuser les
grâces, que d'éviter la vengeance; et ce
fut ainsi que je me tronvai à vingt-deux
ans premier ministre d’un vaste empire.
Le Calile qui avoit déjà étendu ses bon-
tés jusqu’à mes frères, acheva de les com-
bler de bienfaits, dans cette occasion. Il
ne les revétit d’aucun emploi public, mais
il voulut que les frères du visir vécussent
dans une extrême opulence. Mes frères
firent un digne usage de leurs fortunes;
ils placèrent toute leur économie dans
leurs dépenses personnelles, et ne mon-
trèrent de magnificence que dans leurs
dons et leurs aumônes. Je pensois com-
me eux, je distribuois aux gens de letires,
aux artistes, aux infortunés, les trésors
que je tenois de la libéralité du Calife,
et en peu de tems les Barmécides de-
vinrent célèbres et chers à la nation. Je
connus bientôt toute la pesanteur du
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fardeau dont je m'’étois chargé. Le Calife
(comme sont en général tous les souve-
rains absolus) n’aimoit ni le travail ni
les aflaires; il n’étendoit pas ses vues
au delà de son règne, et certain d’ob-
tenir toujours avec un édit l'argent qu'il
voudroit avoir, il s’embarrassoit peu de
l’état de ses finances; je les trouvai dans
un affreux délabrement, je m'’appliquai
surtout à les rétablir, à soulager le peu-
ple et à maintenir dans les différens tii-
bunaux une exacte justice. Les succès
les plus heureux et l’approbation publique
me récompensèrent de mes soins. C’est
au peuple seul à distribuer la gloire; il
y à je ne sais quel enchantement dans
l'enthousiasme de sa reconnoissance, qui
saisit, qui transporte, surtout les grandes
ames! Je m'’attachai passionnément à
celui que je gouvernois, et ce senti-
ment ne fut pour moi qu'une source iné-
puisable de peines et de vains regrets.
Je ne pouvois jouir du bonkeur que
je rendois à la nation, en pensant
qu'aucune loi inviolable, aucune for-
me stable de gouvernement n’en assuroit
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la solidité, en pensant enfin que la mort
d’Aaron ou la mienne détruiroit en un
moment mon ouvrage! J'essayai plus
d'une fois, mais toujours vainement,
d'inspirer au Calife une sollicitude qui
me paroissoit si naturelle: son coeur
corrompu par l’orgueil, ne put ni la par-
tager, ni même la concevoir. Un jour,
qu’il paroissoit attendri des hommages que
le peuple venoit de lui rendre; Peuple
sensible, m’écriai-je, que deviendras-tu
quand Aaron n’existera plus!...... À ces
mots je vis briller la joie dans les yeux
du Calife. Oui, oui, dit-il, c’est alors
qu’ils senliront véritablement le prix de
tout ce que je fais pour eux... Mais,
seigneur, repris je, si votre successeur
abuse du pouvoir absolu dont vous faites
un digne usage!.….-., Si ce peuple que
vous aimez devoit gémir dans l’oppres-
sion?. Il m’en regrettera davantage,
répondit le Calife Ce mot affreux me
ferma la bouche, il détruisit sans retour
le foible espoir que j'avois conçu, et je
murmurai contre la providence, qui m’en-
rhainoit dans la cour de cet infléxible
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despote, au lieu de'm’avoir placé auprès
d'un prince tel que Charlemagne.

Cependant deux ans s’étoient écoulés
depuis l’époque où j'avois éié revêlu de
Femploi de visir; mais les travaux aux-
quels je me livrois sans relâche, les veilles
conimuelles et une mélancolie insurmon-
table‘ finirent par altérer ma santé, de
manière à faire. craindre pour ma vie; le
Calife me montra dans cette oecasion
toutes les inquiétudes de l'amitié; ce prin-
ce aimoit vivement tout ce qui lui étoil
agréable ou nécessaires. l'amuser, ou se
rendre utile étoient les seuls moyens de
l’attacher; alors il étoit capable des prd-
cédés et- des soins les plus aimables; J
supposoit un .tel prix à son affection,
qu'il pensoit qu’elle pouvoit seule élever
jusqu'à lui celui qui en- étoit l’objet, et
qu'en même: temw-elle devoit inspirer un
dévouement sans bornes; je ne savois
que trop que l’orgueil et l'intérêt per-
sonnel, étoient les mobiles et les seules
bases de ses actions et de ses sentimens;
cependant il avoit pour moi une bonté
si constante qu’il, m’étoit impossible de
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n'en être pas touché; je l’aimois et ne
pouvant m'’abuser sur ce qu’il étoit, je
me plaisois souvent à me représenter ce
qu'il auroit pu être avec une autre édu-
cation et dans une situation différente
alors je le voyois l'homme que j'aurois
choisi pour mon ami le plus intime, car
la nature lui avoit prodigué tout ce qui
peut intéresser et séduire; il avoit telle-
ment corrompu des dons si précieux qu’a-
vec des lumières étendues, un esprit su-
périeur et beaucoup de grâces, il n’étoit
même pas aimable dans la société intime.

Il rapportoit tout à lui, ne parloit que
de lui, son ami étoit condamné au rôle
éternel de confident et d’admirateur; ses
entretiens particuliers .n'eurent jamais
d'attrait pour moi, excepté lorsqu’il étoit
question de la princesse sa soeur, et il
m'en parloit sans cesse; pendant assez
long-tems j'écoutai avec plaisir les éloges
qu'il lui donnoit, ensuité cette conversa-
tion me fit éprèuver je ne sais quoi de
pénible que je ne pouvois définir, en
même tems elle m’attachoit davantage;
je saisissois toujours les moyens de la
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faire naître ou de la prolonger. Javois
été vivement ému de la manière dont
cette princesse m'avoit désigné pour la
place de visir, et j'attribuois à la recon-
noissance l'intérêt extreme qu’elle mm’ins=
piroit; souvent depuis cette époque le
Calife me contoit qu’elle lei parloit de
moi, qu’elle étoit fière, disoit-il, de mes
succès et de ma conduite. Ces discours
se gravoient dans ma inémoire, ils s'y
retracçoient sans cesse; je me rappellois
encore le son de voix si doux, que j'a-
vois entendu le jour où je (:e trouvai
avec elle dans le même appartement; je

pensois avec plaisir, qu'après le Calife
j'étois le seul homme au monde qu’elle
eut jamais vu; j'osai croire qu’elle avoit
conservé ce souvenir, les preuves d'intérêt
et d’estime qu’elle m’avoit données depuis,
confirmoient cette idée; enfin je me la
représeutois avec lous les charmes que
le Calife me dépeignoit, et bientôt Abassa
devint l’objet de toutes mes rêveries. Lors=
qu’il ne me fut plus possible de m’ahnser
sur l'espèce de sentiment que j'éprouvois,
je déplorai avec amertume une folie si

1034
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étrange; ma tristesse s'en accrut, el c’est
alors que le dépérissement de ma santé
donna les plus vives inquiétudes au Calife.
On consulta des médecins qui déclarèrent
qu’ils croyoient mon état mortel; cepen-
dant je travaillois toujours, et comme à
l’ordinaire, je me rendois aux heures pres-
crites chez le Calife: car dans le commer-
ce des princes, le courtisan le plus aimé
est le plus assujetti: méthodiques en ami-
tié, parce qu’ils ne peuvent connoître
cette aisance, cette précieuse indépen-
dance qui fait tout le charme d’une liaison
intime, ils commandent les rendez-vous;
ils ont leurs heures de confiance et d’é-
panchemens de coeur, aussi invariable-
ment fixées que leurs heures d'audience.

Barmécide en étoit la de son récit,
lorsqu’on frappa à la porte de la cham-
bre; Isambard se leva et en ouvrant la
porte, il pardonna l'interruption qui l’a-
voit impatienté, en reconnoissant Lan-
celot, qui leur apprit qu’étant depuis un
mois à la cour de Béatrix, cette prin-
cesse ce jour même l'avoit chargé d’une

rommission importante pour Théobald;
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Lancelot ajouta qu'il étoit arrivé au mo-
ment où le vieillard alloit se mettre au
lit, et qu’après avoir fait sa commission,
sachant que ses amis étoient dans le cha-
teau, il n’avoit pu résister au désir de
les embrasser avant de partir. Isambard
questionna beaucoup Lancelot sur la cour
de Béatrix. Vous y trouverez, dit Lan-
celot, plusieurs chevaliers françois; An-
gilbert, le jeune Roger, Archambaud et
quelques autres; Vous y verrez aussi le
célèbre Ogier le Danois arrivé depuis peu

‘de jours. À ces mats, Isambard se mit
à rire en se rappellant la chaumière d'O-

-gier et son histoire. Nous avons encore
un guerrier, reprit Lancelot, qu’on pour-
roit mettre au nombre des françois par
son atiachement pour Charlemagne, c’est

-Grimoald, duc de Bénévent. Quoique beau
frère d'Adalgise,(a)et quoique prince, i)
est reconnoissant. Jadis otage a la cour
de France, devant à la générosité de
l’empereur et son éducation et ses états,

(a) Ainsi que T'assillon, duc de Bavière; 1} avoit
épousé une fille de Didier.
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‘il sent comme il le doit de si rares bien-
faits: et loin de s'être uni aux ennemis
de Charlemagne, il les a toujours com-
battus jusqu'ici. (24) Vous trouverez en-
core dans notre parti quelques autres
princes; ‘l'heudon, roi de Pannonie, et
les quatre fils du duc Aimon. (25) Après
ce détail sur les ‘guerriers’ on parla de
la duchesse et des dames de la cour.
Lancelot fit un tel éloge de Béatrix que
les trois chevaliers jugèrent qu’il en étoit
amoureux. Je n’aipoint ane telle témé-
rité, répondit Lancelot, l'insensibilité dont
elle a donné tant de preuves et qui même
nous rassemble tous près d'elle, préserve
du danger de ses charmes; parmi nous
jusqu'’ici, le seul roi de Pannonie, Theu-
dou a osë se déclarer son amant, (car
les rois ne doutent de rien;) je soup-
conne encore le dernier des quatre lils
d’Aimon, le jeune Guichard de l'aimer
en secret; mais il est si timide, que la
guerre, quelle que soit sa durée, finira cer-

tainement avant qu'il se décide à faire
connoître son amour. Pour moi, je me
suis déclaré le chevalier de la jeune et
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charmante Délie, c'est le nom de la fa-
vorite de Béatrix; avec une figure dont
-tous les traits expriment la plus touchaute

sensibilité, avec une douceur enchante-
resse, sou Coeur est aussi inaccessible à
l'amour que celui de Béatrix; j'ai plu-
sieurs ‘rivaux et nous sommes Lous traités
avec une égale et constante indifférence.

‘Les autres jeunes personnes attachées à
la duchesse sont toutes distinguées par
les agrémens de leurs ligures ou par le
charme des talens. Mais vous y retrou-
verez une‘pertonne célèbre par sa beau-
té, sa vertu, ‘et par la gloire d’avoir su
résister la passion du plus grand prince

de la terre... Comment, interrompit
Isambard, la belle Amalberge est à la
cour de Béatrix? Elle a pris le parti le
plus sûr, reprit Lancelot, celui de la
fuite; mais ‘si, cômme on le croit, elle
aime en secret Charlemagne, comment
pourra-t-elle l'oublier? La renommée de
ce héros la poursuivra partout. (26)
Olivier lit à son tour quelques questivns
sur les princes ligués. J'ai été deux fois
dans leur camp, répondit Lancelot, ils
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nous sont bien supérieurs en nombre et
ils ont parmi eux plusieurs chefs très re-
doutables par leurs talens et leur valeur.
Entr’autres Gérold et le duc de Spolette,
et deux autres princes amans passionnés
de Béatrix, Henri duc de Frioul, et l’'am-
bitieux Martrade comte de Thuringe: ils
attendent encore Constantin, prince de
Grèce, le fils de la fameuse Irène. (27)
Après toutes ces explications Lancelot
assura les deux amis, que Béatrix pré-
venue de leur arrivée les attendoit avec
impatience; ils promirent de se rendre
auprès d’elle le surlendemain, et Lance-
lot prit congé d’eux et repartit le soir
même.

LA 5 ee A



pu Cryonz 231

CHAPITRE XW.

L'HERBE D'OR.

«000% 0 0 AI] bless secrets
Al} you unpublish'd virtues of the earth
Spring witb my tearts be aïdant and remediate
In the good man's distress.

King Lear SHAKESPLARE.

Jua visite de Lancelot ayant employé
le reste de la soirée, Barmécide promit
d'achever son histoire le lendemain, et
il la reprit en effet dans ces termes:
J'étois dans l’état de langueur que je vous
ai dépeint, et comme je vous l'ai dit,
je me rendois ivujours chez Aaron aux
heures accoutumées. Un jour après un
assez long entretien, au moment où j'al-
lois prendre congé de lui, il m'’arrè-
ta. J'allois oublier de vous conter, me
dit-il, une chose qui me paroit si chir
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mériqne qu'elle ne vaut pas la peine de
vous en entretenir; mais elle vous prou-
vera du moins l'intérêt que prend ma
soeur à la peine que me cause voire ma-
ladie, Il faut que vous sachiez, poursui-
vit-il, qu’Abassa quoique née avec beau-
coup d'esprit, a toute la ciédulité qu'une
grande innocence et l'éducation d’un sé-
rail peuvent donner. Elle a été élevée
par une vieille esclave nommée Nouraha
en qui elle a toute confiance. Nouraha
sachant l’état où vous êtes, a fait con-
sulter je ne sais quel empirique, qui dans
son opinion est un homme merveilleux.
Cet homme a dit, qu'il existe sur le
sommet de la haute montagne voisine de
Bagdat une plante miraculeuse, très dif-
ficile à trouver, qui vous guériroit infail-
liblement. Il seroit possible en effet qu’une
plante peu connue püt avoir des pro-
priétés utiles à votre mal; mais ce qui
détruit totalement tout espoir à cet égard,
est la description extravagante que l’em-
pirique a fait de cette plante fabuleuse.…s
Ma soeur m’a donné cette description
dont je vous fais grâce... Ici j'inter-
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rompis le Calife pour lui montrer beau-
coup de curiosité à cet égard. Eh bien!
dit-il, puisque vous voulez vous amuser
de cette folie, je vais vous la lire; à ces
mots il lut tout haut ce qui suit:.

Par la permission du Dieu tout puis-
sant et de son divin propliète, 1l existe

«sur la haute montagne à l'orient de
Bagdat une plante merveilleuse nommée
l'herbe d'or, parce qu’elle a la vertu de

«changer en or les plus vils métaux.
«Elle peut de même guérir tous les

maux des enfans des hommes, en la
touchant seulement; mais elle est invi-
sible pour l'homme; la femme chaste et
pure a seule le droit de l’arracher de

«sa tige sans danger; celle qui n’auroit
pas conservé son innocence, recevroit

«la mort en essayant de la cueillir. On
«ne ‘doit chercher l'herbe d'ur que du-
«rant le calme de la nuit, elle brille

alors comme un flambeau lumineux; on
«ne la trouve que dans les lieux plantés

de cédres, (28)
Vous voyez, dit Aaron, quelle confian-

ce peut inspirer pin médecin, qui indique
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un tel remède; cependant ma soeur ne
doute pas de l’efficacité de cette recette;
en conséquence elle veut faire chercher
cette admirable plante, et elle m'a deman-
dé la permission d'envoyer cette nuit
méme la vieille Nonoraha sur la montagne,
guidée par Nasuf le chef de ses esclaves,
Jy ai consenti pour cette nuit seulement,
voyant qu'il étoit absolument impossible
de lui ôter sa crédulité. Après avoir ex-
priné ma reconnoissance d'une bonté si
touechante, je quittai le Calife Mor coeur
étoit si plein, qu’aussitôt que je me trou-
vai seul je ne pus retenir mes larmes.
Mille sentimens différens m’agitoient à la
fois; après beaucoup de réflexions, en-
traîné par un désir que je ne pouvois
væincre, j'envoyai chercher Nasuf; je con-
noissois cet esclave, il me devoit sa place
et m’étoit entiérement dévoué. Il vint
sur le champ; après lui avoir dit ce que
le Calife m’avoit appris, je lui demandai
si Nouraha le connoissoit, il me répon-
dit que Nouralia étant toujours enfermée
dans l’intériear de l'appartement de la
princesse, il ne l'avoit jamais vue. Alors
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je lui dis que j'avois une fantaisie bi-
zarre, celle d'examiner comment cette
esclave s’y prendroit pour chercher la
plante merveillense. Nasuf m’objecta que
je ne pourrois la voir, parce qu’elle me
quitteroit au pied de la montagne, nul
homme ne devant être présent à la re-
cherche de l'hèrbe d’or, Je prètendis que
je me cacherois pour l’épier, et enfin je
lui demandai de me substituer à sa place;
nous nous promimes ‘un secret inviolable,
et il consentit à ce que je southaitois si
ardemment, bien certair que Nouraha
croiroit toujours avoir été conduite par
Nasuf£ J'attendis la nuit avec une impa-
tience inexprimable, et à l’Hreure prescrite,
revêtu des habits de Nasuf, je me ren-
dis à une petite porte du palais qui donne
sur la campagne. Je frappai deux coups;
quelques minutes après, la porte s’entr’ou-
vrit doucement une femme couverte
d'un long voile parut; une autre femme
qui la suivoit me demanda qui j'étois, je
répondis tout bas: je suis Nasuf: à ces
mots l’une des deux femmes sortit, la
parte se referma et nous nous mtmes en
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marche. Ma compagne étoit si tremblante
qu'elle chanceloit à claque pas, j'étois
mille fois plus troublé qu'elle, mais je
gardois un profond silence. Nous cotoya-
mes pendant près d'un quart d'heure l'une
des rives du Tigre, ensuite nous traver-
simes un potit bois, à la sortie duquel
nous nous trouvimes au pied de la mon-
tagne. Ma timide compagne retira le bras
qu’elle avoit passé sous le mien, et me Îit
signe avec sa main de m’éloigner. J’obéïs
aussitôt. La nuit étoit claire et brillante;
j'apperçus à peu de distance un énorme
rocher, je tournai mes pas de ce côté
et je me cachai derrière cette roche cou-
verte d’arbustes; je me plaçai de manière
à pouvoir observer à travers les branches,
celle dônt tous les mouvemens m’inspiroient

un Si vif intérêt... Elle étoit restée
immobile à sa place; au bout de quel-
ques minutes, je vis qu’elle cherchoit à
relever son voile...«...…. O pressentiment
de l'amour! le seul entretien du Calife
m’avoit fait pénétier ce que n’eussent
jamais ost imaginer l'orgneil et la pré-
somption, Mais ce que l'amour devoir
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deviner! Oui, je m'’attendois à trouver
Abassa substituée à son esclave, cette
Abassa dont je n’avois jamais vu le char-
mant visage... et en effet c’étoit elle-
même! Elle leva son voile! la lune
répandoit assez de clarté pour qu’il me
fût possible de distinguer ses traits, je
ne la vis que de prolil, mais je n'en fus
pas moins frappé de sa beauté ravissante,
Je m’attendois a la voir; mais il y a si
loin d’une entière certitude à l’espoir le
mieux fondé, que j'éprouvai presqu'au-
tant de surprise que de saisissement et
de joye. Elle étendit ses deux bras vers
le ciel et se mettant à genoux: Etre su-
prême, s’écria-t-elle, À toi, souverain ar-
bitre de nos destinées, daigne m’exaucer
et me conduire! Mes maius sont inno-
Centes: mon coeur est sensible, tu le sais!

Ou si tu veux une victime, je me
dévqoue sans regret et sans effort; prens
ma vie, elle est inutile; mais prolonge
les jours précieux du bienfaiteur de cet
empire... À peine avoit elle achevé
de prononcer ces mots, qu’emporté par
un mouyement impossible à réprimer, je
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m'’élançai vers elle et je fus tomber à ses
genoux; elle me reconnut à l'instant, et
se reculant avec effroi, à Barmécide, s’é-
cria-t-elle, à quel affreux péril oses-tu
t’exposer? (a) En disant ces parojes elle
baissa précipitamment son voile, et elle
voulut s’éloigner; je la retins, et je lui
dis tout ce que la reconnoissance et l'a-
mour peuvent inspirer de plus passionné:
elle ne me répondoit que par des larmes
et des sanglots; je tenois fortement sa
robe, et je la confurois de m'écouter,
mais elle laisoit toujours de vains efforts
pour m’échapper. Ah! je le vois trop, lui
dis-je, la seule compassion vous a con-
duit icis eh bien! Abassa, si je ne suis
pas le plus heureux de tous les hommes,
punissez en moi le plus téméraire. Oui,
jose vous adorer, oui, j'ai osé penser
que le sentiment qui m'entrainoit ici, vous

avoit guidé vous-même... Je me suis
cruellement abusé, mais après avoir joui

(4) Ou sait que celui qui voyoit sans voile une
des femmes ou une des parentes du Calife, devois
être condamné à mort.
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pendant quelques instans d’une sembla-
ble erreur, puis-je en la perdant, suppor-
ter la vie? Laissez, laissez une vaine re-
cherche, puisque je ne suis point aimé,
du moins par pitié laissez-moi mourir.
En parlant ainsi, je quittai sa robe; Abassa
resta immobile et poussant un profond
soupir: Ingrat! s’écria-t-elle! À ce mot
si cher à mon coeur, je saisis sa main
tremblante que je baisai avec transport;
O ciel, dit Abassa éperdue, suis-je digne
encore de trouver la plante qui peut sau-

1ver tes jours!..... L'amour seul avoit le
droit de dissiper les craintes de la cré-
dule et sensible Abassa; je parvins à lui
persuader, que l'herbe d’or ne pouvoit
guérir une mélancolie dont elle étoit la
véritable cause; et elle se livra au bon-
heur d'exprimer sans contrainte, des sen-
timens renfermés depuis si long-tems dans
le fond de son ame. Mais bientôt l'a
freuse idée d’une éternelle séparation vint

corrompre tout le .charme d’un si doux
entretien: le Calife n’avoit permis la re-
cherche de l’herbe d’or, que pour cette
nuit séulement. Abassa dans peu d’instans
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alloit rentrer dans le sérail, et s’y renfer-
mer pour toujours!..--.. Cependant nous
étions moins malheureux qu'avant éette
entrevue; nous n'avions nulle espérance,
mais nous étions certains d'être aimés!……
Nous inventômes une manière de corres=
pondre ensemble, (non par letites, cela
étoit impossible, mais en convenaut de
différens signes, qui exprimoient l’assu-
rance de la fidélité, de l'amour; et du
désir de se revoir; et le Calife lui-même,
sans pouvoir s’en douter, devoit être
chaqne jour l'interprète de nos sentimens.

I fallut enfin se séparer deux heures
avant le jour; nos adieux furent aussi
douloureux que tendres, et si vous avez
aimé, vous devez concevoir ce que nous
éprouvâmes, lorsque parvenus à la porte
du sérail, et forcé de donner le signal
de notre arrivée, je vis ouvrir cette porte
fatale, qui devoit aussitôt se refermer sur
Abassa, et me séparer d’elle pour jamais!

Depuis ce moment l'amour devint
le sentiment dominant de mon coeur; l’a-
gitation violente qu’il me causa, l’occu-
pation si douce qu’il me procuroit dans

tous



pu CyGNE 241
tous les instans, me tirèrent bientôt de
l’état de langueur dans lequel m'’avoient
plongé le travail, l'inquiétude, et l'ennui.
Dès qu’on est aimé, on n’est jamais sans
espérance et quelque malheureux qu'il
puisse être, un amour mutuel répand sur
la vie enlière un intérêt, qui en remplit
tous les vuides et que rien ne peut rem-
placer. J'allois souvent les soirs au bas
de la montagne où j'avois vu Abassa,
et là, plongé dans une mélancolie déli-
cieuse, je jouissois de mes souvenirs et
même de mes regrets!... Tous les ma-
tins je passois devant une fenêtre du
sérail; j'y contemplois avec délices un
voile suspendu que je pouvois distinguer
à travers les barreaux de fers, imaleré la
prodigieuse élévation des fenétres; c'éloit
un des signaux mystérieux d’Abassa; j'y
répondois en lançant une pierre contre
le mur; et j'étois certain que ce bruit
exprimeroit le senliment que j'éprouvois,
et que l'amour sauroit l'interpréter. À
un jour fixé dans chaque semaine, j'allois
sur le Tigre avec une nombreuse suite
de musiciens: je savois qu’Abassa d’une

Ts 11
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des terrasses de son palais, prétoit une
oreille atlentive à ce concert dont elle
étoit l'objet; mes musiciens remplissoient
un grand bâteau, pour moi j'étois seul
dans une potite barque, ou pour mieux
dire j’étois avec Abassa, je croyois l'en-
tendie et la voir, et sans doute je l’en-
tendois; j'imaginois ses sentimens durant
cette promenade, qui avoit ainsi pour
moi une partie du charme, qu’un rendez-
vous peut avoir pour un amant heureux.
Je me rendois chez le Calife chaque jour
à la même lieure, et ceite visite avoit
acquis pour moi le plus vif intérêt;
Aaron ne me recevoit qu’en sortant de
chez sa socur, et j'étois sûr que sans
qu’il püt le soupconner, il m’apporteroit
de doux témoignages du souvenir de
l'ingénieuse et tendre Abassa; enfin tan-
dis que j'élois avec lui, un esclave venoit

offrir au Calife de la part de la prin-
cesse une corbeille remplie de fleurs
Aaron recevoit l'envoi, mais je savois
que j'étois le seul objet du message.
L'amour me fournissoit encore des plai-
sirs plus purs et plus doux; Abassa m’a-
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voit honoré du titre glorieux de bienfaic-
teur de l'empire! il falloit justifier un tel
titre! combien cette idée méloit de charme
a mes travaux! Chaque édit Lienfaisant
éloit publié dans les rues, et dans les
cours du palais; j'osois me flatter qu'en
entendant ces proclamations Abassa s’ap-
plaudissoit en secret de son choix. Elle
avoit fondé plusieurs aziles d’hospitalité:
(a) je me plaisois à les augmenter, à les
énrichir et à les rendre dignes par leur
magnificence et leur utilité, du nom de
celle qui les avoit établis.

Quatre mois s'étoient écoulés depuis
l'heureuse nuit où j'avois vu Abassa;
et nous étions au milieu de l'autoinne;
un matin le Calife m’envoya chercher,
et lorsque j'entrai chez lui, il vint à moi,
me prit sous le bras et me dit, qu'il vou-
loit faire une petite promenade avec moi.
Quand nous fâmes hors du palais, je

(a) On voit dans l'histoire des Arabes et des T'urcs,
que presque toutes les princesses et lus sultancs ont
employé une partie de leurs trésors à Faimer des
établisseimens publics de ce genre.

“I,
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vais vous faire voir, me dit-il en riant,
quelque chose de très-curieux, et dont
on m’avoit fait un mystère, car je n’en
suis instruit que d'hier au soir. Le
ton du Calife devoit éloigner toute in-
quiétude; cependant remarquant qu’il me
conduisoit vers la montagne, j'éprouvai
une vive émotion; je le priai de s’expli-
quer, Non, répondit-il, je veux que vous
ayez le plaisir de la surprise. Comme il
disoit ces mots, je jettai les yeux vers la
moatagne, et j'apperçus avec une extrème
éionnement un superbe obélisque en mar-
bre blanc, posé à l'endroit même, où
j'étois venu me jetter aux pieds d'Abassa
en approchant plus près, je vis à coté
du rocher une grande tente ouverte de
notre côté, dansrlaquelle étoit un seul
siège! Tout ceci, me dit Aaron,
ast l'ouvrage de ma soeur; elle a voulu
immortaliser la promenade nocturne de
sa Nouraha, car elle ne pense pas que
jamais lemune ail pu tenter une entre-
prise plus périlleuse et plus hardie, que
celle de parcourir seule, et sans voile
durant la nuit, nue montagne escarpée.
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Abassa a fait faire cet obélisque, et cette
tente hospitalière pour les voyageurs fa-
tignés, ou pour ceux qui voudront cher-
cher l'herbe d'or, et par ses o1dres une
multitude d'ouvriers a placé iei cette nuit
ces glorieux monumens du conrage de
Nouraha. Après cette explication si tou-
chante pour moi, je remarquai sur l’obc-
lisque une assez longue inscription; je
voulus m’en approcher, mais le Calife me
retenant: Avant de lire cette inscription,
me dit-il, je dois vous instruire de quel-
ques petits détails dont je ne vous ai pas
fait part dans le tems, parce qu’ils ne
pouvoient intéresser que la seule Abassa,
de qui je les tiens. Vous saurez donc,
que Nouraha sans doute pour se faire
valoir auprès d’elle lui a fait un pom-
peux récit de ses courses sur la monta-
gne; Nouraha prétend qu’elle a vu briller
l'herbe d’or, mais qu’au moment de la
saisir, cette plante merveilleuse a soudain
disparu; enfin Nouraha après un moment
de la plus vive joie a quitté la montagne
avec une extrême douleur: elle s’arréta

près de ce rocher et v répandit des
La
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larmes; l'inscription dans un style figuré
rend compte de ces divers événemens;
à présent vous pourrez la comprendre,
Hisez-la, et souvenez-vons que c'est Nou-
raha qui parle. À ccs mots je m’appro-
chai et je lus des vers arabes, dont voici
la tradnetion littérale:

Je vins ici le quinze de la lune de
Saphar, guidée par le plus pur de.tous

«les sentimens. Mon bonheur d’abord
«surpassa mon attente, mes yeux ont

contemplé ce que je n'osois espérer
de voir! Transportée alors, je connus

«que le bien suprême n’est point une
chimère! Mais cet enchantement n’a
duré qu’un instant, il est passé, et m’a
laissé un regret éternel, un souvenir
ineffaçable! O toi! qu’un même senti-
ment amène ici, repose-toi dans. cet
asile el n’oublies pas dans les voeux
celle qui te l’a préparé.
J’éprouvai un tel attendrissement en

lisant cette ingénieuse et touchante ins-
cription, que l'excès de mon trouble au-
roit pu me trahir, si le Calife m’eut ob-
seryé: mais il étoit si loin de soupçonner
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la vérité, qu'il n’y fit pas la moindre at-
tentiom I remarqua seulement qu'on
avoit oublié, disoit-il, d'inscrire le nom
de Nouraha sur l’obélisque, et de mettre
plusieurs siéges dans la tente, ce qu’il
n'attribua qu’à la négligence des ouvriers.

Cependant je dis le soir même au
Calife, qu’ayant réfléchi à l'importance
que la princesse attachoit à l’entreprise
de Nouraha, et cette action ayant éié
faite avec l'intention de me rendre la
santé, je croyois devoir aussi la célébrer;

Aaron répondit qu’en effet c’étoit um
moyen certain de faire ma cour à sa soeur.
Ainsi autorisé par le Calife, j'envoyas
chercher des artistes qui passèrent la nuit
à faire sous mes yeux le dessin d’un
superbe temple, sur le frontispice duquel

j'éerivis ces mots: à la reconnoissance.
Le lendemain suivi d’un nombreux cor-
tége je me rendis au picd de la mon-
tagne, et j'y posai moi-même la première
pierre du temple. Ensuite je fus chez le
Calife, je lui remis le dessin de ce mo-
nument en le suppliant de l’offrir à la
princesse. Cette réponse ne valoit pas Ja
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lettre qu’elle m’avoit écrit sur l’obélisque,
je n’avois pu parler que d’un seul sen-
timent et elle avoit su les exprimer tous,
mais je tâchai du moins que le temple
que je lui consacrois, devint un des plus
beaux monumens de la superbe capitale
de ce grand empire; ce temple d’une gran-
deur immense, est intérieurement revêtu
de marbre jaune-antique, coupé par des
colonnes de prime d'améthiste; en y
entrant, le premier objet qui frappe les
regards, est une statue de marbre blanc
représentant une femme entièrement voi-
lée et posée sur un magnifique pied-
d’estal, orné de bronzes dorés: au pied
de la statue, est un autel sur lequel
brûlent des parfums renfermés dans une
cassolette d'albâtre, et qui forment un
nuage odoriférant et mystérieux qui s’é-
lève jusqu'à la hauteur de la statue; c’é-

toit le fen sacré, et je le faisois entre-
tenir jour et nuit avec un soin religieux:
entre les colonnes sont placés de grands
vases de porphyre remplis de fleurs;
profitant des sources abondantes et des
torrents qui tombent des rochers de la
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montagne, j'ai fait construire plusieurs
fontaines jaillissantes dans l'intérieur du
temple; cet édifice a six grandes poites,
dont les battans de bois de cèdre ne
sont fermés que la nuit, et rentrant dans
l’épaisseur des murs restent cachées, tant
que le soleil éclaire l'horison. Mais six
nappes légères d'une eau limpide, tom-
bant du sommet des portes, forment dn-
rant le jour des espèces de stors trans-
parens, que l’on baisse on que l’on
arrête à volonté, en touchant un simple
ressort, Ces Dbrillans rideaux d'un cristal
mouvant entretiennent dans le temple
une fraicheur délicieuse; enfin persuadé
que toute magnificence, quel qu’en soit Ie
motif, n’est qu'une vaine décoration lors-
qu’elle n’offre aucune utilité publique,
pensant d’ailleurs qu’une institution bien-
faisante seroit l'hommage le plus digne
d’Abassa, j'établis dans le péristile du
temple une espèce de tronc, sur lequel
on lisoit une inseription dont voici le
sens:

S'il existe encore des infortunés et
des opprimés, sous les loix du plus juste

1544
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et du plus généreux de tous les princes,
qu’ils accourent ici déposer leurs dou-

«leurs. On lira leurs plaintes chaque
jour, et ils seront consolés. Car Bar-
mécide veut que désormais tous ceux
qui viendront au pied de cette mon-

«tagne, y soient conduits par l'espoir,
et y trouvent le bonheur.
Les dernières lignes de cette inscrip-

tion retracoient ma propre aventure; je
me flattai qu’Abassa comprendroit mon
intention; en effet elle ne s’y méprit pas,
le Calife me dit qu’elle avoit loné cette
dernière phrase avec  attendrissement.
Afin d’achever de rendre ce lieu célèbre,
j'instituai une fête publique pour le peu-
ple, le jour de l’anniversaire de le recher-
che de l'herbe d'or: on Ya toujours cé-
lébrée chaque année jusqu’à l’époque de
ma fuite, en mémoire de l'événement
qu’elle consacroit: elle ne commençoit
que la nuit, et ne finissoit que trois heures
avant la naissance du jour. Le Calife ne
fut point étonné de tout ce que je fis à
cet égard; il savoit que par goût je me-
mois un genre de vie simple et même
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frugal, mais que je mettois la plus grande
magnificence dans toutes les choses de
bienfaisance et d'utilité publique. Il lui
paroissoit d’ailleurs fort naturel, que con-
noissant mieux que personne sa tendresse

extrême pour Abassa, et l'aseendant ex-
traordinaire que ccite jeune princesse
avoit sur son esprit, j'eusse saisi avec
empressement une occasion unique, de
rendre un liommage éclatant à la soeur
de mon souverain et de mon bicnfaicteur;

enfin on ne doit pas craindre que les
princes soient surpris de ce qu'on fait
pour eux; l’aitachement le plns passion-
né, ou la flatterie la plus outrée, ne pro-
duiront jamais un acte de dévouement
ou de magnificence qui puisse les éton-
ner. Malgré la prodigieuse quantité d’ar-
tistes et d'ouvriers que j'employois à la
construction ‘de mon temple, cet ouvrage
au bout de cinq mois n'’éloit pas encore
achevé; à cette époque la gnerie se ral-
Juma; j'avois depuis plus de deux ans
mis tous mes soins à prolonger la pair
si nécessaire au bonleur du peuple; mais
quand je connus que la guerre etoit ind-



253 Les CHEVALIERS
vitable, je désirai- la faire: j'avois un
double motif d'aimer la gloire, puisqu’il
me sembloit qu’elle seule pouvoit rap-
procher l’effrayante distance, qui me sé-
paroit d’Abassa. Peu de tems avant d’en-
trer dans le ministère, j'avois fait dans
la dernière guerre une seule campagne
sous les yeux du Calife; ce prince jus-
tement célèbre par ses talens mililaires
avoit jugé les miens d'une manière si
favorable, qu’il m’auroit dès lors élevé
aux prerniers grades, si les ennemis n’eus-
sent pas accepté la paix aux conditions
qu’il lui plut d'imposer. Encouragé par
ce souvenir, et sachant qne le Calile ne
feroit pas la première campagne, j’osai
lui demiander le commandement de l’ar-
mée et je l’obtins. Cette campagne dura
trois mois, elle fut pour nous une suite
continuelle de victoires et de triomphes,
et ce qui la rendit encore plus glorieuse
c’est que la paix en fut le fruit. Le Ca-
life avoit eu des succès trop éclatans et
wop multipliés dans ce genre, pour pou-
voir les envier dans un autre; il fut au
contraire très -flatté qu’un jeune homme
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de vingt-cinq ans, qu'il avoit choisi de
préférence à tant de vieux militaires, eut
fait une expédition aussi brillante; mon
entrée à Bagdat fut triomphante; le peuple

en foule accourut à ma rencontre, et
m’escorta jusqu'aux portes du palais les
cris d’allégresse de ce peuple sensible
m’enivrèrent d'une joie d'autant plus
vive, qu’il étoit impossible qu’Abassa ne
les entendit pas!…. O! que j'aimois ce
peuple qui me procuroit un triomphe si
doux, ce peuple dont la reconnoissance
illustroit à jamais le nom de Barmécide!

Les louanges des poëtes n’immor-
talisent que leurs propres talens les
grâces des souverains ne donnent qu’une
grandeur artificielle qui s’évanouit avec
leur faveur, et ce ne sont que les accla-
mations du peuple qui font la renom-
mée. Comme je montois les premières
marches «jui conduisent au palais, j'ap-
perçus le Calife au haut de J’escalier. Il
tenoit une couronne de laurier, et des-
cendit à ma rencontre. Quand je fus
près de lui, je m'arrétai et suivaut l’usage
oriental je mis un genou en terre. Voila,



254 Les CHEVALIERS
me dit-il, en regardant mon attitude,
un hommage rendu à la naissance, en
voici un rendu à l'héroïsme; en disant
ces paroles, il posa sur ma tête la cou-
ronne de laurier. Le peuple applaudit
celte action avee des transports inex-
primables le Calife me releva, et me pre-
nant sous le bras, m'emmena dans le pa-
lais. Quand rous fâmes dans son cabinet,
Barmécide, me dit -il, je viens de cou-
ronner en vous la valeur et les talens
militaires; mais l'innocence et la sensi-
bilité veulent aussi présenter un juste
tribut, à celui dont les exploits donnent
la paix à cet empire; recevez cette cou-
ronne d'olivier formée par les mains
d'Abassa; elle m’a chargé de l’offrir au
Héros pacificateur. À ces mots, je me
prosternai, je saisis la main du Calife et
je l’arrosai de larmes!.. Il étoit lni-
même profondément ému; nous gardâ-
mes le silence pendant quelques instans,
ensuite le Galife reprenant la parole,
Allez vous reposer, me dit il, revenez
demain à la même heure... .Demain!..-
Barmécide, vous connoitrez toute l'estime
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et toute l'amitié que j'ai pour vous. Tl pro-
nonca ces dernières paroles avec un at-
tendrissement qui me pénétra jusqu’au
fond du coeur; n’osant le questionner,
je sortis comme il l’ordonnoit, mais dans
un état impossible à décrire. Dans l’y-
vresse de la gloire et du bonheur, je
passai la nuit entière à réfléchir aux der-
nières paroles du Calife, à son atten-
drissement, et à cette précieuse couronne

d’olivier présentée par lui!.... HN devoit
me donner la plus grande preuve d'es-
time et d'amitié!...... JD’étois revêtu des
plus éminens emplois, je tenois de lui
une fortune immense; que pouvoit il
donc faire de plus?. Mon coeur
osoit le prévoir et ma raison rejettoit
envain cette idée: mille souvenirs, mille
circonstances, que je me rappellois suc-
cessivement, affermissoient en moi la plus
chère et la plus audacieuse espérance
enfin je ne doutai point que le Calife
n’eût le projet de me donner Abassa
pour épouse. Cette pensée m’inspira pour
lui une reconnoissance véritablement pas-
sionnée; je me reprochai avec amertume
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l'opinion, que j'avois eue de son caractère
jusqu'à ce moment; je m'’aceusois d’in-
justice et d’ingratitude; je ne concevois
plus comment j'avois pu juger ainsi un
prince, qui me paroissoit le modèle le
plus parfait des amis et des souverains,
Je trouvois des excuses à tout ce qui
m'’avoit révolté en lni; je ne sentois plus
que ses grandes qualités et ses bienfaits.
Enfin il me devenoit aussi cher que mon
amour même; d! si les princes connoisr
soient tout le parti qu’ils pourroient tirer
des hommes qu'ils gouvernent, s’ils sa-
voient à quel point d'enthousiasme et
d’idolatrie ils pourroient les conduire,
peut-être attacheroient-ils ‘plus de prix
à ce genre de don-ination!

Vous imaginez facilement l'ardente im-
patience avec laquelle j'attendis l'heure
du rendez-vous que m'avoit donnée le
Calife. H me fut-impossible de ne pas
la devancer; il n’en parut pas surpris,
il me lit asseoir près de lui et me tint
ce discours: Vous m'avez rendu de grands
services; vos soins et vos travaux m'ont
débarrassé du poids des affaires; votre
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entretien m'a fait goûter les charmes si
doux d’une société intime; ennuyé de la
représentation, fatigué de la dissipation
et des amusemens bruyans et tumultueux,
blasé sur les plaisirs et même sur la gloire,
l'amitié est devenue nécessaire à mon
bonheur; je n'aime que vous et ma soeur;
et depuis long-tems, vous le savez, je gé-
mis de ne pouvoir réunir à la fois près
de moi deux personnes qui me sont si
chères. Abassa ne peut se montrer qu’à
mes yeux ou à ceux de son époux; je
vous offre sa main, Barmécide, mais à
une condition qui sans doute vous pa-
roîtra sévère... Ici le Calife s’arréta,
j'étois si violemment ému, que je craignis
de me trahir en lui répondant; je m'étois
promis d'avance de contenir mes trans-
ports, et de ne montrer qu’une respec-
tueuse reconnoissance: ainsi je m’inclinai
profondément en baissant les yeux et je
gardai le silence. Aaron reprenant la
parole: Je vais vous ouvrir mon coeur,
me dit-il, Abassa me paroit une per-
sonne si accomplie, que si elle n'eut pas
élé ma soeur, l’hymen l’auroit à jamais

2
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unie à mon sort; mais puisque la plus
aimable et la plus belle lemme de l'Orient
ne peut être l'épouse d’Aaron, nul autre
ne doit la posséder; d'ailleurs je ne puis
ni ne dois souffrir, que la pureté du sang
d’Ali soit sonillée par nne alliance étran-
gère, et vous conveyez que les neveux de
vos frères ne seuroient être les miens.
(a) (29) Ainsi je donne à mon ami la
miain de ma soeur, mais je ne puis ac-
corder à Barmécide les droits d’un époux;
j'exige au contraire sa parole la plus sa-
crée, qu'il ne sera jamais pour Abassa
que ce que je suis moi-même; un ami
et un frère; et ce n’est qu’à cette con-
dition que je puis former un tel lien.
Parlez Barmécide, me le promettez-vous?

À cette question il fallut enfin
1épondre glacé d'’étonnement et d'in-
dignation, et cependant transporté de
l'idée que je verrois Abassa chaque jour,
et que malgré les caprices d’un tyran
elle seroit à moi, j’éprouvois autant d’é-

(4) Tout ce discours du Calife est tiré de l’hi
toire. V'ovez la note (29) à lu fin du volume.
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motion que de dépit et de surprise, autant
de joie que de colère, mais jo sus dis-
simuler tout ce qui se passoit au fond
de mon cocur. Je promis toul; le Calife
exigea des sermens terribles, je les lis-
ensuite, il me dit, qu’il avoit obtenu le
consentement de la princesse et que 3e
l’épouserois publiquement le lendemain,
et avec la plus grande pompe. I finit
par me déclarer qu’Abassa prévenue de
ses volontés les approuvoit entièrement,
et il ajouta que malgré sa confiance en
ma parole, je ne verrois jamais la prin-
cesse qu’en sa présence, et qu’il me sur-
veilleroit avec’ autant de sévérité que de
vigilance. Je répondis très froidement,
qu’étant entièrement livré aux affaires,
l'amour n’égareroit jamais ma raison, que
cette passion n’étoit à mes yeux qu’une
foiblesse, et que je m'en garantirois sans
effort. Après cette protestation, je me
retirai dans tn état que je n’entrepren-
drai point de décrire, mais que vous
concevrez facilement... Mais bientôt
occupé d’une seule idée, je cessai de
haïr la tyrannie du Calife, en pensant



960 Les CurvALITRS
que dans quelques heures Abassa pro-
monceroit publiquement le serment, qui
devoit pour jamais unir nos destinées,
Le temple, que j'avois élevé au pied de
la montagne, étoit enfin achevé: et le
lendemain, jour fixé pour mon hymen,
étoit aussi celui de la féte que j'avois
instituée dans ee temple. Aussitôt que
parut l'aurore, je me revêtis des habits
magnifiques que le Calife m'avoit envoyés,

ei je fis porter au sérail les présens, que
suivant l'usage je devois offrir à la prin-
cesse; à huit heures je reçus l'ordre de
me rendre à la mosquée, et à peine y
étois-je entré, que la princesse arriva.
Elle étoit voilée, conduite par le Calife,
et environnée de toutes ses esclaves: elle
n’ota point son voile, et après la céré-
monie, le Calife [a reprit par la main, et
me cit de le suivre au temple de la
montagne, en ajoutant que Ja fête du
penple ne commençant qu’à la nuit, nous
v passerions la journée. Arrivés au tem-
ple, les esclaves formèrent autour une
enceinte, afin d’emp‘ cher qu’anenn homme
en approclhiât; nous entrâmes tous les
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trois dans le temple, le Calife, la Prin-
cesse et moi; j éprouvois une si violente
palpitation de coeur, qu’il m’auroit été
impossible de proférer une seule parole,
je désirois et je craignois également l'ins-
tant, où Abassa.ôteroit son voile, l’ins-
tant, où je verrois au grand jour ce visage
adoré. Je jugeois de son trouble par le
mien. Je concevois facilement tout ce
qu’elle éprouvoit, en se retrouvant au
pied de cette montagne, et dans ce tem=»
ple dont elle étoit la divinité, et moi je
n'imaginois pas comment je pourrois sou-
tenir son premier regard, et comment
nous pourrions dérober aux yeux péné-
trans d'Aaron, et tant de trouble, et tant

d'amour!... Enlin parvenus à l’extré-
mité du temple, Je Calife se retournant
vers sa soeur: Allons ma chère Abassa,
lui dit-il, levez à présent votre voile,
A: ces mots, la princesse ne répondit
rien et resta immobile, et le Calife re-
prenant la parole: Je conçois, lui dit-il,
tout votre embarras, et combien il doit
vous paroitre étrange de vous montrer
sans voiles mais plus vous hésiterez, et
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plus cette timidité s'accrottra: il faut ce-
pendaut la surmonter; Barmécide est
votre époux et songeà qu’il n’a ‘reeu votre
main, que pour me procurer le bonheur
de vons réunir tous deux ici, et pour
vous débarrasser de ce' voile importun.
En parlant ainsi, Aaron voyant qu’A-
lassa ne pouvoit se résoudre à lui obéir.
s’approcha d’elle pour lever son voile;
ce mouvement la lit tressaillir, elle op-
posa quelque résistance à la volonté du
Calife; mais le voile fut enlevé, et parée
de tons les dons de la nature, et de tous
les charmes de la jeunesse et de la pu-
deur, Abassa parut à mes yeux! La mo-
deste rougeur de son visage, ses beaux
yeux baissés, ses longues paupières noires,
mouillées de larmes,’ dont la couleur plus
foncée que l’ébène relevoit encore le vif
incarnat de ses joues, la douceur de sa
phisionomie, sa fraicheur, la majesté de
sa taille, tout, jusqu’à l'immobilité de
son maintien, donnoit à toute’ sa per-
sonne quelque chose de si touchant et
de si noble, et elle avoit en même tems
un éclat si éblouissant, -que le Calife
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méme en fut trop frappé, pour pouvoir
observer l'impression qu'elle produisoit
sur moi; mais tandis que nous la regar-
dions avec une admiration muette, nous
la vimes tout à coup pâlir, au même ins-
tant sa tête se baissa sur son sein, elle
tendit la main à son frère, et elle tomba
éyauouïe dans ses bras. Le Calile m’or-
donna de sortir et de lui envoyer les
esclaves de la princesse; j'obéis; éperdu,
hors de moi, et dévoré d'inquiétudes, je
fus attendre sous la tente le moment où
je serois rappellé; je craignois mortelle-
ment que cet évanouissement n’eut don-
né quelques soupçons au Calile: mais au
bout d’une demie heure il viut me re-
trotiver et dissiper toutes mes terreurss
Cette scène a du vous cffrayer, me dit-
il, et doit en effet surprendre un Euro-
péen; pour moi je m’attendois bien à
quelque chose de semblable; tel est l’em-
pire de l'habitude, et vous avez vu ce
qu’il en coûte à la plus rare beauté de
l'Orient pour ôter le voile qui cachoit ses
charmes à tous les yeux. Cependant
Abassa a repris l'usage de ses sens, elle
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assure qu’elle saura vaincre sa timidité,
et consent a vous revoir, Allons la re-
joindre; mais ne la regardez pas, et ne
parlez point de ce qui s’est passé. En
disant ces mots, le Calife me prit sous
le bras et nous retournâmes dans le tem-
ple: la princesse en nous appercevant
renyvoya ses esclaves; Aaron nous lit as-
sevir el se placa entre nous deux, de
sorte que je pouvois à peine entrevoir
Abassa, mais je ne rencontrai jamais ses
regards, même dans le reste de la jour-
née, car ses yeux [urent toujours baissés
d'ailleurs elle prit quelque part à la con-
versation et trouva plusieurs fois le
moyen de me dire des choses toucliantes,
qui ne pouvoient être entendues que de
moi, et dont il étoit impossible que le
Calife püt pénétrer le véritable sens.
Nous dinâmes dans le temple, et le Ca-
lhfe se plaça de même à table entre la
princesse et moi. Après le diner Aaron
p! -pusa une promenade sur la montagne.
A» assa reprit son voile, et de cet instant,
elle parla avec beaucoup plus d’aisance
et de Lberté, et elle m’adressa souvent

la
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la parole; an déclin du jour nous re-
vinmes dans le temple, el nous y res-
tâmes jusqu'à l'heure où le peuple devoit
s’y rendre pour la fête; alors le Calife
prit Abassa par la main et sortit; j'avois
fait illuminer la montagne, et placé des
musiciens derrière les rochers; le Calile
et la princesse s’arrêtèrent près d'une
demie heure, pour jouir de ce spectacle
et pour entendre la musique; ensuite ils
me quittèrent pour retourner au palais.
Ce moment fut affreux pour moi! Malgré
la contrainte que m'imposoit la tyrannie
la plus bizarre, le jour qui venoit de
s’écouler avoit été le plus beau de ma
vie; pouvois je n’être pas heureux en
voyant celle que j'adorois, et dout Ja fi-
gure, le maintien, les manières avoient
pour moi tout l’intérét de la nouveauté?
En pensant qu'un lien sacré nous unis-i
soit, et que du moins je n’auvois jamais
la douleur de voir un autre prétendre à
sa main? Mais en me quittant, elle em-
portoit avec elle cet enchantement ,si
doux causé par, sa présence, je me re-
trouvai seul; mon bonheur ne me parut

To De 12
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plus qu’une vaine illusion, et le titre si
cher de son époux qu’une cruelle im-
posture, qui loin de satisfaire l’amour,
ne pouvoit que l'irriter en le désespé-
rant, Trop violemment agité pour goûter
le repos, je passai la nuit presque entière
dans un endroit écarté de la montagne;
là, tristement assis sur la pointe d’un ro-
cher, je me livrois aux plus douloureuses
réflexions, j'entendois de loin les cris du
peuple, dont la joie toujours franche et
naïve ‘est si bruyante: j'éprouvois quel-
que consolation en pensant que ce peu-
ple au milieu de sa gaieté bénissoit Bar-
mécide; plusieurs fois j'entendis les échos
de la montagne répéter mon nom, et je
m’écriois: O peuple reconnoissant, c’est
à toi seul qu'il ‘faùt consacrer ses tra-
vaux; c'est toi qu’il faut ‘servir; et non
les despotes insolens et barbares, qui se
font un jeu cruel d’aesujettir à leurs ca-
prices les droits les plus sacrés de la na-
ture et de l’amour!..--.. C’est ainsi que
j'exhalois un chagrin dont chaque pensée
augmentoit l’'amertume; cependant cette
sombre mélancolie s’évanouit presqu'en-
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tièrement, aussitôt que j’appercus les pre-
miers rayons de l’aurore; ce jour que je
voyois naître avec ravissement m’annon-
çoit, que dans quelques heures j’allois
revoir Abassa, et j'oubliai mes peines
pour me livrer à tous les charmes d’une
si douce espérance. N'osant montrer trop
d’empressement je ne me rendis chez le
Calife qu’à l’heure accoutumée; j'y trou-
vai la princesse, elle rougit en m’apper-
cevant et garda le silence pendant quel-
que tems, mais se remettant peu à peu
de son trouble, elle s’enhardit non-seu-
lement jusqu’à m’adresser la parole, mais
jusqu’à lever les yeux sur moi; ce pre-
mier regard plein de sentiment et de
confusion produisit sur mon coeur un
effet inexprimable!....,. O! quel charme
inconcevable la pudeur donne à la beau-
té! et quelles jouissances pures comme
elle! quels plaisirs nouveaux elle procure
à l’amour. Elle sait multiplier les faveurs,
et répandre un prix inestimable sur ce
qu’elle refuse et sur ce qu’elle craint d'ac-
corder!..---.. Ce regard furtif et timide
me rendit heureux et satisfait pour le

12 4
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reste du jour. Le lendemain je désirai
passionnément qu’Abassa put se résoudre
à fixer ses yeux sur les miens; j'attendis
long-tems cette faveur, et je ne l’obtins
jamais sans voir les beaux yeux d’Abassa
se remplir de larmes, et la plus vive
rougeur colorer son visage. Le Calife se
plaçoit toujours entre nous deux, ce qui
nous donnoit la facilité de nous regarder,
sans qu’il put s’en appercevoir; Aaron
aimoit la lecture et les vers, il nous en
lisoit souvent de sa composition, Un jour
qu’il s’étoit engagé dans une longue lec-
ture, je passai une de mes mains der-
rière son fauteuil, et par un geste sup-
pliant je conjurai la princesse de me don-
ner la sienne; je n’oublierai jamais l'ex-
pression que prit sa phisionomie dans ce
moment; l'amour, le désir, l'embarras,
la crainte, s’y peignirent avec tant de
uaïveté et d'énergie que j'en fus ellrayé,
je me hâtai, de renoncer à mon dessein,
je me levai et je restai debout en face
du Calife tout le tems de la leciure. Les
jours suivans je vis facilement, qu’Abassa
remarquoit que j'avois l'air triste et rêveur,
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et je m’apperçus qu’elle formoit le projet
de me consoler, en m’accordant d’elle-
même ce qu’elle m’avoit refusé, mais elle
hésita long-tems avant de sy décider;
enfin un soir, elle avança doucement sæ
main tremblante, je la saisis avec trans=
port!..- Ü n’appartient qu'à l'amour
vertueux de consacrer à jamais une tolle
action! combien d’amans ne pourroient
concevoir -qu@ ce moment fut si déli-
eieux pour moi, qu'il fait époque dans
ma vie, et que depuis, nul autre instant
de bonheur n'a pu diminuer le charme
du souvenir que j'en conserve! Le Calife,
qui m’avoit attentivement observé les-
premiers jours,» ne concevoit pas le moin-
dre soupçon de notre intelligence, il n’at-
tribuoit qu’à l'embarras et à la modestie,
les vives émotions que la rougeur d’A-
bassa manifestoit si' souvent; et j'avois
su lui persuader qu’eñtièrement dominé
par l’ambition et l'amour de la gloire,
Fétois’ inaccessible à toute autre passions
Il le crut et par un raffinement incom-
préhensible d'orgueil et de tyrannie, il
me snt en quelque sorte mauvais gré, de
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n’êètre pas plus sensible aux charmes de
celle qu’il jugeoit la femme la plus ac-
complie de l'univers; il auroit trouvé une
sorte de jouissance à me voir amoureux
sans espoir, et je connus qu’il pensoit
que le sacrifice d’une passion violente
auroit pu seul m'’acquitter envers lui.

Cette situation duroit depuis deux
mois, lorsqu’enfin je .hazardai, d'écrire à
la princesse et de lui remettre mon bil-
let; elle y répondit, et je ne crois pas
avoir jamais plus souffert, que le jour où
je recus celte première réponse, car un
instant après le Calife s’engagea dans
une lecture, qui dura trois mortelles
heures; possesseur de la première lettre
d'Abassa, j'aurois donné la moitié.de ma
vie pour une demie heure de liberté,
mais combien je fus dédommagé de cette
affreuse contrainte, lorsqu'il me fut pos-
sible de lire cette lettre touchante et pas-
sionnée!.---.. qui exalta tellement mon
amour et mon imagination, que le len-
demain dans mon second billet ‘’osai
demander un rendez-vous; il falloit mret-
tre dans la confidence Nouraha et Nasuf,
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mais nous pouvions compter sur la fidé-
lité de ces deux esclaves; je détaillois
tout le plan des précautions qu’il falloit
prendre pour faire cette périlleuse dé-
marche. Abassa consentit à tout, et là
nuit suivante au pied de cette montagne
consaciée par notre amour, dans le tem-
ple bâti sur le lieu même témoin de nos
premiers sermens je reçus dans mes
bras cette épouse adorée... Abassa
trouvant qu’il y auroit moins de danger
à nous voir dans le sérail même, et en
ayant imaginé tous les moyens, il fut con-
venu qu’à l'avenir je m’y rendrois la nuit,
une ou deux fois chaque mois. Rien ne
peut se comparer au bonheur, que je
goûtai depuis ce premier rendez vous
pendant près de six mois; les difficultés,
le mystère, donnoient à notre union ce
charme piquant qui manque ordinaire-
ment‘ à l'hymen le plus heureux; enfin il
falloit tout braver, tout risquer pour nous
voir en secret, ainsi le danger même
ajoutoit à l'amour, le doux sentiment
d'une reconnoissance passionnée. Mais
que je payat cher cette félicité suprême!
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Abassa portoit dans son sein

le gage funeste de notre union!…
Lorsqu'il ne me fut plus possible d’en
douter, concevez s’il se peut, quel dut
être l'excès de mon embarras, de mon
trouble, et ma mortelle anxiéré! Com-
ment espérer de cacher au Calife un état,
qu’on ne peut se flatter de dérober aux
veux les moins attentifs.…….-.... Occupé
nuit et jour de cette seule idée, je n’en-
trevoyois aucun moyen de nous sous-
traire à ce péril pressant! je connoissois
trop l’infl”xible orgueil d’Aaron et la fé-
rocité de ses premiers mouvemens, pour
n’être pas certain qu'en décourrant uoitre
secret, 1l excrceroit sur nous une ven-
geance aussi barbare qu’insensée, Je fré-
missois, en pensant que j'entrainervis
Abassa dans ma: châte, je me reprochois
avec désespoir la passion fatale qui cau-
soit sa perte! O! combien je maudissois
alors le tyran cruel, dont les caprices
inhumains, bouleversant les loix éternelles
de la raison et de la nature, me ravis-
soient tout le bonheur attaché aux titres
sacrés d'époux er de père, et dans le sein
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de l'union la plus légitime me causoient
les remords déchirans d’un coupable sé
ducteur!... Enfin un événement aussi
heureux pour moi qn’inattendu, vint pour
cette fois nous tirer de ce profond abyme.
Un des princes tributaires du Calife se
révolta. Agron voulut aller lui-même le
soumettre et le punir; jugez de la joie
que me causa’ cette résolution, car je sa-
vois que cette expédition ne pourroit se
terminer promptement; le Calife voulut
m’emmener avec lui: je fus done forcé
de confier mes plus chers intérêts à- deux
esclaves, Nesuf et Nouraha, mais ces es-
claves avoient' des ames sensibles et re-
connoissantes! je leur laissai les instrue-
tions les plus détaillées, et tout fut heu-
reusement exécuté comme je l’avois pres-
crit. Tandis qu'à la suite du Calife à trois
cents lieues de Bagdat, nous assiégions
le prince rebelle dans sa capitale, Abassa
devint mère d’un enfant, que Nasuf en-
voya suivant mes ordres à la Mecque;
ceux qui le portèrent et celui qui le re-
çut ne soupconnèrent jamais sa naissance.
(30) Hélas! ignorant dans quel tems il

13 44
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me seroit possible de revoir cet enfant
et me flattant de le conserver, j'avois
voulu m'assurer de pouvoir un jour le
reconnoltre avec certitude. J’avois appris
dans mes voyages un secret que je com+
munituai à Nasuf, et avec lequel il pei-
gnit ou pour mieux dire il grava d’une
manière ineffaçable sur l'épaule droite
de cet enfant, une petite couronne d’o-
livier semblable en miniature à celle que
j'avois recue de sa mère; on ne l’en-
voya à la Mecque qu’après cette opéra-
tion qui réussit paifaitement, (a) Je n’en-
trerai point dans le long. détail des préa
cautions que j'avois prises pour assurer
le secret de l'accouchement d’Abassa, je
me contenterai de vous dire qu’elles fu-
rent si bien combinées, que ce mystère
fut toujours ignoré. Je reçus à, l’armée
les nouvelles de cet, heureux événement,
et trois mois après le Calife victorieux

fa) On sait que les sauvages possèdent de tout
teme ce secret, et peignent ainsi sur leurs corps des

plantes, des fleurs, des seipens etc. que cette pein-
wure dure toute la vie, er que rien n’en peut effacer
le dussin et les couleurs.
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revint à Bagdat. Avec quelle joie et quel
profond attendrissemeut je revis Abassa!

mais l'affreux danger qu’elle avoit
couru, les mortelles inquiétudes que nous
avions éprouvées, me firent prendre la
résolution de renoncer au bonheur de la
voir en secrets: l’amour qui s’étoit révolté
contre les défenses d’un tyran pouvoit
seul se sacrifier ainsi lui-même; j'aurois
tout bravé pour moi, mais ce douloureux
devoir m’étoit imposé par l'intérêt si cher
d’Abassa, et celui des deux fidèles esclaves,

dont chacun; de nos rendez vous expo-
soit ‘l’existence.  Abassa pénétrée des
mêmes sentimens acheva de m'affermir
dans ma résolution je la revis une seule
fois la nuit, pour jurer à ses pieds de ne
plus la revoir!..--.. Avec quelle rapidité
cette nuit s’écoula!..----. Avec quelle
amertume j'en goûtai la félicité!.…
Situation violente et bizarre, où l’amour,
à la fois heureux et désespéré, ne se li-
vroit qu’en gémissant aux plus doux trans-
ports, et trouvoit la cause de ses tour-
mens et la mesure de ses regrels dans
l'excès même de son bonheur! Cette
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entrevue fut en effet la dernière!.-
Depuis cette époque, je n’ai revu mon
épouse durant sept années entières qu'en
présence du tyran!..-,. Nous nous écri-
vions tous les jours, et pendant les deux
premières années, le soin de donner à
Abassa des nouvelles de son fils ajontoit
un intérêt de plus à notre correspon-
dance. Cet enfant tonjours à la Mecque
étoit élevé dans l’obscurité chez un hom-
me qui le croyoit le neveu de Nasuf;
non-seulement je :paroissois n’avoir nul
rapport avec Nasuf, mais par un excès
de précaution, nous étions convenus que
Nasuf auroit l’air mécontent de moi; il
me demanda publiquement une grâce,
que je lui refusai séchement, et il s’en
plaignit au Calife en ajoutant, que je le
haïssois et que j'avois même prévenu la
princesse contre lui. Le Calife qui esti-
moit son zèle et sa fidélité nous en par-
la, nous répondtmes légèrement, et le
Calife pour terminer cette petite discus-
sion domestique, aitacha Nasuf à sa per-
sonne, et donna un autre chel d'esclaves
à sa soeur. Nasuf affecta de triompher
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avec insolence, je montrai beaucoup de
dédain pour lui, le Calile jouissoit cn
secret, de voir son esclave oser braver
son favori. Les princes ont une inlinité
de plaisirs de ce genre, qu’on ne peut
deviner qu’en vivant avec eux, et dont
le vulgaire n’a pas même l'idée. Au reste,
Aaron fut bien persuadé que Nasuf me
détestoit, et que j'étois violemment piqué
de son audace; cette erreur m’ôtoit toute
crainte à l'égard de mon fils, dans le
cas où le Calife découvriroit par hasard
que Nasuf faisoit élever un enfant à la
Mecque; j’étois certain qu’alors il croi-
roit sans examen, que cet enfant étoit en
effet le neveu de Nasuf, et qu'il ne feroit
aucun rapprochement dangereux pour nous,

Cependant j'avois le plus vif désir de voir
enfin cet enfant qui m’étoit si cher. Na-
suf opposoit une résistance opiniâtre à
ce désir, mais au bout de deux ans je
lui déclarai, que je voulois absolument
aller à la Mecque dans quatre mois. Nas
suf concerta avec moi les moyens de
faire ce voyage, et de voir mon fils sans
exciter de soupçons, mais hélas! au bout
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de deux mois il vint m'annoncer, que cet
enfant objet d'une si douce espérance et
dune si tendre affection, avoit été atta-
qué d'une maladie contagieuse, et qu’il
n’existoit plus!..-.. Je fus profondément
affligé de cette perte que notre situation
rendoit irréparable, je n’avois d'autre
consolation dans la contrainte affreuse
qui nous étoit imposée, que celle de pen-
ser qu’il me restoit du moins un gage
de notre union! Nasuf me proposa de
cacher ce malheur à la princesse, il me
représenta qu'elle n’auroit jamais la force
de dissimuler sa douleur, qu’elle y suc-
comberoit peut être, et que ne devant
jamais voir cet enfant, il étoit facile de
l’abuser à cet égard et de lui laisser à
jamais une erreur si nécessaire à son re-
pos: je cédai d'autant plus facilement à
ces raisons, qu’il me sembloit qu’elle de-
voit m'aimer moins, en apprenant que ce
lien si cher qui nous unissoit étoit brisé,
Ainsi elle a toujours ignoré ce funeste
événement. Mais combien ses lettres de-
vinrent déchirantes pour moi! elle my
parloit sans cesse de son fils, chaque
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instant sembloit ajouter à son amour
pour lui, j'étois forcé de répondre, et
en pleurant la mort de mon fils, il fal-
loit tous les jours écrire de longs détails
sur son éducation, ses progrès el sa san-
té: ainsi le tems qui ne guérit Jes peines
du coeur, qne par l'oubli qu'il amène
nécessairement, ne pouvoit produire un
tel effet ‘sur moi. Cependant je trouvai
des distractions et des consolations dans
la vive et constante tendresse d’Abassa;
le Calife, parfaitement convaincu que nous
n'avions l’un pour l’autre que de l'estime
et. de la confiance, ne nous surveilloit
plus et nous laissoit infiniment plus de
liberté. Je pouvois me placer près d’elle,
lui parler avec le ton de l’amitié sans
qu'il en prit d'ombrage; souvent nous
allions nous promener tous les trois en-
semble. Lia princesse se mettoit entre son
frère et moi et s'appuyoit sur mon bras,
quelquefois le Calife ayant quelques or-
dres à donner nous laissoit seuls en-
semble pendant quelques minutes; com-
bien ces momens étoient précieux! quel
enchantement ils répandoient sur le reste
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de la journév! quel délicieux souvenir ils
nous laissoient'…... Les devoirs de ma
place remplissoient tous les momens où
j'étois séparé d'Abassa; je sentois vive-
ment la gloire et le bonheur de rendre
tout un peuple heureux, d'avoir ranimé
son industrie, assuré. la paix et fait Neu-
rir le commerce et les arts: entouré de
savans, d'artistes et de gens de lettrès,
vivant avec mes frères dans la plus in-
time union, je goûtois toutes les dou-
ceurs que l'amitié et la société peuvent
offrir. Tous mes frères étoient mariés;
au sein d’une famille nombreuse et clié-
rie, je ne pouyeis me croire expatrié;
je voyois croître les enfans de mes frères
et leur existence me dédommageoit de la
perie du mien. Dans cet endroit du ré-
cit de Barmécide, Isambard observa qu’il
étoit. onze heures, on se sépara en con-
venant de se rassembler le lendemain
matin, pour entendre avant de se quit-
ter la fin de l’histoire de Barmécide.

FIN DU SECOND VOLUME.



NOTES
DU SECOND VOLUME.

(r) Ogier le Danois vitoit en effet sous Charle-
magne. Les auteurs du dictionnaire des hommes
Hllustres disent: qu'après s'être signalé par beaacoup

d'exploits guerriers, il se retira dans une profunde
solitude, et y finit ses jours dans le repos et l'obs-
curité.- On ne sait pas bien, dit Mr. Gaillard, d'où
venoit À O ser ce surnom de Danois, s'il étoit
insi nommé, parce qu'il étoit né en Dannemarck
ou si t'étoit un titre de gloire, qui attestat ses vie-
toires, et s'il fut nommé le Danois, comme Sci-
pion étoit nommé l'Africain, et Hétellus, le Nu-
midique. Quant À la retraite d'Ogler à la cow
du'roi des Lombards, elle paroit avoir quelque fon-
dement dans l'histoire; on peut voir ce détail dans
l'histoire de Charlemagne de Mr. Caillard, dernier
volume.

(2) I] est dit dans le vieux romau historique
intitulé: Ogier le Danois, que ce héros combattant
sous Didier roi des Lombaids, rencoutra sans le
reconnoître Charlemagne au milieu de la mêlée,
l'attaqua, le renversa et l'ayant ensuite reconnn
Frida à se ro)ever et à monter à cheval. Plusieurs
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autres vieux romanciers s'accordent aussi: À donner

à Ogler, la gloire d’avoir sauvé les jours de Char-
lemagne.

(3, Il y a dans toute cette histoire d'Ogier,
des rappoits si frappans avec les événemens actuels,

qu'on pourroit croise, que je me suis permis d’al-
térer dans mes notes la vérité historique; cepen-
dant je n’ai de ma vie fait une citation infidèle,
et c'est une chose qu’on n’a jamais pu m'imputer
dans les nombreuses satyres, qu'on a faites de mes
ouvrages. Mais ali qu’on puisse vérifier sur le champ

fes singulières citations de ces notes, j'indiquerai
exactement le volume et la page. Et je vais coms
me dans l'extrait relatif à Charlemagne, copier lit-
téralement Mr. Gaillard

Sigefroy roi des Normands... étoit l’ami de
Vitikind; sa cour avoit été la retraite de ce géné-
ral saxon daris toutes ses disgraces, et les états de
Sigefroy servaient d'asile à tous les saxons chassés

de leur pays. tome 2, page 271 Godefroy
successeur de Sigehoy suivit la même politique.
même tome, page 272.

Une chose assez singulière c'est que ce fut dans
un parlement assemblé à Worms, que Charlema-
gne fit résoudre la guerre contre les saxons, paice
qu'ils vouloient être libres, et l'on sait que çe fut
à Worms, que pour la même raison ox commen-
ca les intrigues, qui ont enfin produit la coalition
et la gnervre contre la Franre.

(1) On sait que to-s les pwvuples de ces tems
1
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célèbroient leurs exploits guerriers dans des chants
militaires. Les fiancois avoient leurs chansons de
Roland er d'Olivier. (a) Les saxous avoient leurs
Bardes ou poetes qu’ils menoient à la guerre, et qui
chantoient pendant les combats; on les entouroit
de troupes qui leur formoient vu rempart, afin que
l'ennemi ne put pas les enlever. Charlemagne fit
faire un recueil de toutes les oeuvres des Baides des
saxons, mais on ne sait pas ce que «cette collec-
tion est devenue. On ne peut douter que les sa-
xons n'eussent des hymnes en l'honneur du grand

Arminius, puisqu'ils en avoient fait un Dicu; car,
dit Mr. Gaillard, l'opinion la plus raisonuable su
leur fameuse idole d'Irminsul, est qu’elle représen-

toit le célèbre Arminius divinisé par ce peuple
libre, pour avoir défendu la liberté germanique
contre lu tyrannie romaine. tome 2, page 210 et
suvante. Les républicains saxons chantoient sans
contrainte leurs hymnes à la liberté dans les états

(a) Le souvenir des exploits de ces deux Héros
s’est long-tems conservé, dans ces chants militaires,
que les soldats chantoient avant de combattre. Cet
Usage à duré sous toute la seconde race et bien avant
encore sous la troisième Le jour dc la bataille de
Poitiers, le roi Jean entendant des soldats chanter
Ja chanson de Roland et d'Olivier leur dit avec hu-
moeur: 1! y a long-tems qu’on ne voit plus de Relands
Parmi les françois. Un vieux soldat biessé de ce re-
proche, lui répondit fièrement: C’est qu'ils n'ons plus
de Charlemagne pour les conduire,
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de Sieefroy, et les francais aujourd'hui, ont la
permission de chanter tant qu'ils veulent, l'hymne
maréeilloise dans le mème pays. Que produit cette
tolerance? La plus grande conflaunte pour le gou-
vesnement qui montre cette noblè sécuiité, et qui
ne l’auroit pas sans les justes droirs qu’il s'est ac-
quis à la recormoissance et À l’amotr du peuple.

(5) Dans ces eapéditions guerrières, dit Mr.
Gaillard, les saxons massacroient tout sans distinc-
tion de sexe ni d'age, Ils égorgeotent les femmes,
îls Lbrûloient lés enfans dans leure Lerceaux, les
vieillards et les malades dans leurs lits. etc. tome 2,
page 256. Quelles horiibles cruantés! mais elles
furent commises par un peuple tgnorant et barbare,
er dans le luritiè/me siècle: et le nôtre nous a pré-
senté dès cimes plus affreux encore. Les atrocités

qui ont souillé les murs ensanglantés de Paris, de
Lion, de Nantes, ex de tant d'autres villes surpas-
sent en horreur, tout-ce que: l'histoire peut retras
cer en ce genre!..

(6) Godelroy- roi de Dannemarck avoit conservé

los impressions, qu'il avoit recues de Vitiind aon
ami, et l'ami de Sigefroy son prédécessenr, ‘et
quoique Vitikind se fut soumis, quoiqu'il fut de-
venu le disciple et l'ami de Charlemagne, Gode-
froy n’avoit pas changé comme lui de sentimens.

tome 2, page 362.
Ogier dans le cours de &8 narration dit: que

Vitikind finit pat devenir suspeck aux taxons, et
{histoire dit aussi, que Charlemague profita de la



Nores 285
jalousie, que la gloire de Viukind er d'Albion ins-
piroit à tous les autres clefs, pour attirer ceux-ci
dans son parti. Il s'adressa dihectement à ses 1l-
lustres ennemis, Vitikind et Allion, il entreprit de
ebanger leurs coeurs et de desumer leur haine par
des procédés nobles, et de traiter avec eux comme
un giaod homme traite avec de braves gens, qu'il
a eu la gloire-de vaincre. M leur prodigua ces ‘guides
et ces lionneurs, qui peuvent seuls fattes les gran les

ames; il leur fit sentir les douceurs de la vie ci-
vile, les charmes de la paix, là sainteté dn cluis-
tianisme, qui tend À faire de tous les hommes un
peuple de frères; enfin Vitikind et Albion vinrent
le trouver au milieu da ses états, où ils reçurent
le baptéme, ainsi qu'une foule de saxons qu'ils me-
noiem à leur suite; ils donnèrent À tous l’exemple
d'embrasser sincèrement le cluistianisme, et d'y
rester coustamment attacliés. come 2 page 258.
Cependant depuis cette époque les saxons se ré-
voltèrent continuellement ce ne fut qn’en 804
que Charlemagne parvint à couper entièrement

11à racine de ces guernies, par une transplantation
générale des saxons exécutée sous ses yeux par
son armée victorieuse, dont toute la puissance et
toute la violence suffisoient à peine, pour aria-
cher ces malheureux, à une patiie qu’ils regardoient

comme le seul véritable asils de la lilerié. La
Flandre et le Brabatt étoient alors presqu'entière-
ment couverts de forêts dix mille familles saxonnes
y furent transplantées et furent employées À les dé-
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fricher. On prétend que le caractère dominant des
aaxons, leur amour pour l'indépendance et pour
la liborté, inspiré par eux aux naturels du pays,
fut dans la suite le principe de tant de révoltes
des flamands contre leurs souveiains (a) et c'étoit
un proveibe commun du tems de Philippe le Bel
at de Phihppe de Valois, que Charlemagne en mû-
lant les saxons avec les flamands, d'un diable en
avoit fait deux. Eh! pourquoi s’écrie l'impartial
Listorien de Charlemagne, pourquoi exterminer et
transplanter un peuple, pour conquérir un désert,
au- delà duquel on trouve encore la guorre et la
haine? come 2, page 268 et suivantes.

(7) Comme les tournois m'ont pau nécessaires
dans un roman de chevalerie, j'en ai mis plusieurs
dans cet ouvrage, mais j'ai un peu avancé l'époque

de leur institution, car il n'est point parlé de
tournois dans l’histoire, avant le règne de Charles
je Chauve. Les étrangers attibuent aux françois
cette invention, excepté les allemands qui la ré-
clament. Le premier auteur francois qui en parle est
Nithard petit fils de Charlemagne, et il n'en parle
que sous le règne de Charles le Chauve et même
il décrit les tournois, mais ne les nomme pas.
Ce n'est que depuis Geoffroy de Preuilli, mort en

Ça) HI étoit bien jusce qu’un tel acte de despotisme
devint funestc au despotisme, et l'on retrouve cette
Jeçon de la providence, dans l'histoire de tous les

conquérans ét de tous les despotes.
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to6G6, ét qui passa pour l'inventeur des tournois,
qu’on trouve dans les auteurs le nom de tournoi.
Les principaux réglemens des tournois, appellés
écoles de prouesses consistoient à ne point
frapper de la pointe, mais du tranchant de l'é-
pée, À ne plus frapper un chevalier dès qu'il avoit
êté la visière de son casque; et le juge de paix,
choisi par les dames, étoit toujours prèt À inter-
poser son ministère pacifique, lorsqu'un chevalier,
par inadvertance, avoit violé les loix du combat
ce juge de paix (nommé aussi champion des dames
aimé d'une longue pique surmontée d'une coeffe,
n'avoit pas plutôt abbaïssé sur le heaume ou casque

de ce chevalier le signe de la clémence et de la
sauvegarde des dames, que l'on ne pouvoit plus
toucher au coupable; il étoit absous de sa faute,
lorsqu'on la croyoit en quelque sorte involontaire
mais si on avoit la certitude, qu'il l'eut commise à
desscin, on la lui faisoit expier par une rigoureuse
punition. Ces jeux gnerriers se termineient tou-
jours, par ce qu’on nommoit le coup ou la lance
des dames,.et cet hommage ou tribut se répet-
toit en combattant pour elles, À l’énée, À la hache
d'armes, et à la dague. Voyez mémoires sur l’an-
cienne chevalerie, par Mr. de Ste. Palaye.

(8) Ce Meinrad vivoit en effet sous le règne de
Charlemagne, il fut le Fondateur du superbe me-
nastère d'Einsidlen en Suisse, couvent si fameux
par la magnificence de-ses bâtimens et les nom-
breux pélérinages, qui s'y font sans interruption
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dopuis plus de cing cents ans. (a) Moinrad eut pour
père Bertold de la maison des comtes d'Hohenzol-
lern. ll naquit dans une ville de Soanabe nommée
Sulsen. Il se fit hermite, se retira sur le mont
Eirel et s'y constiuisit une cabane de feuillages.
Une pieuse veuve d'Altendoif l'y découvrit et Ini fit
bâtir une cellule et une chapelle. Cette solitude
devint célèbre, le saint fut accablé de visites et

b

vour s'y soustraue, il s’échappa et fut dans une
forêt, près du lieu où est aujourd'hui le monas-
tère d’Einsidlen. L'abbesse d'un couvent voisin de-
vint, comme la veuve d'Altendorf, son amie et sa

bienfaictiice elle lui ft bâtir une cellule et une
«hapelle à laquelle il donna le nom de chapelle
rotre-dame, qu'elle porte encore aujourd'hui. Mein-
1ad avoit passé sept ans dans son premier hermi-
tage, il vécut trente deux ans dans colui-ci; au
bout de ce tems il fut assassiné par des voleurs
deux coibeaux qu'il avoit élevés poursuivirent ces
scélérats, et s'acharnèrent aur eux d'une si étrange
mautièie, qu'ils les firent reconnoitre, car on savoit
que le saïînt norurissoit des corbeaux; sur cet in-
ice on arrêta ces biigands qui confessèrent leur
crime, J'ai trouvé ces détails dans un livre en un
gros volume, qui a pour titre, chronique du monas-
tére d'Einsidlen. Quant À Gérold, j'ai vu dans
le même livre qu’un prince allemand de ce nom,
désubusé des grandeurs humaines, fut un des suc-

cessours

(a) Ce monastère cst près de Zurich,



NorTes.
eesseurs de Meinrad dans cet hermitage. Si
suis pennis de représenter le pieux Meimad a
reux, C'est une licence autorisée par ls mocu
tés siecles requlés; (a) car alors on ne eonnoissoit
gnères d'autre remède à une passion mallemense,
que de se faite hexmite ou roligiens. En acnon-
gant à l'objet de sou amour il en coûtoit peu dr
reuuncer à tout. On savoit auner; et les grands
sacrifices naissent naturellement des grands senti-
mens. J'olserveral encore que dapiès les morus
de ce tems, un saint n’est point Un personnage dé-

placé dans un roman de chevalerie; d'aillems la
religion donne aux passions un catacterc sublime

T+et cantdibtle plus attachant, lorsqu'elle les combat
et qu'elle en turomphe sans les détruire.

(9) Vitikind eut en effet un fils nommé Dianlas.
Les romanciers font joucr un grand rôle Ace Driau-

Pslas ls lui font sdire beauconp d'exploits mais daus
nue bataille 3} propose un duel À Chaslemague, re

dernier l'accepte, et Iiaulas est vaine. L'histoire dit

(a) On sait que les discours ec la conduire des
anciens chevaliers offroïent un mélange bizarre de dés
votion ec de galanterie; les premières leçons qu’ou
leur donnoît, (dit Mr, de Ste, Palaye) re tardoiect prin-
cipalement l'amour de Diex ez des Dames et suivant la
chronique de Jean de Saintré, c’étoient ordinairement
les daines qui se chargeoient d'apprendre en méme tems
aux jeunes gens leur catéchisme et Part d’aimer.

Drémoires sus l’ancienne chevales ie,

T. 2. 15
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seulement, que Diaulas combattit vaillamment pour
la liberté sous les ordres de son père; ensuite elle

ne dit point ce qu’il devint. Loisquo Viukind fit
alliance avec Clhuatlemagne 1! ne semble pas que

Diaulas alt suivi cet exemple; ainsi j'ai pu avec
Viaisemblance supposer qu’il resta parmi les saxons,
ca 11 paroît par l'histoire qu’en effet il y resta.

{tv) On trouve dans Fhistoire de Charlemagne
un persounage nommé Rotbold, qui fut célèbre par
ses Vices et sa fétocité, et qui entra dans une cons-
puation contre Charlemagne.

(11) Loisqu'un chevalier alloit combattre pour
une dume, il étoit armé par elle, et clle lui don-
noit ce qu'on appelloit faveur, joyou, nobloy ou
enscisme.  C'étoit une écharpe, un voile, une
coilfe, un bracelet, un noeud ou une boucle de che-
veux, en un mot quelque pièce détachée de son
Labillement, et quelquefois un ouvrage tissu de ses
mains, dout le chevalier favorisé ornoit le haut de
son caseue, ou de sa lance, ou de sa cotte d'armes.
Lorsqu'un chevalier partoit pour une expédition
faite en faveur d'une dame, il 1ecevoit d'elle des
chaines d’or dont elle ontoit son écu; et quand
il alloir au combat jour clle, 1} la prioit de lu
donner ce qu’on appelloit alors, cri de combat,
cri de guerre; c'étôit une phrase qui vaioit sui-
vant les circonstances et la volonté des dames, et
pendant le combat le chevalier ne manquoit pas de

répéter souvent À haute voix, les mots que la
dame avoit dictés. Lorsqu'il étoit vainqueur, les
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héraults proclamoient la victoire au son des instru-
menus. La formule d'acclamiation n’étoit pas uni-
foime, une des plus usitées étoit celle-ci: honneur
aux fils des Preux. D'autres fois on crioit l'amour
des Dames, la mort des Héros, Aux cxciimes où
le danger étoit moins grand qu'aux tommnois, ou
se coutentoit de crier: d'amour aux Dames, la
mort aux Chevaux. Mais toujours mille cris per-
çans faisoient retentir à plusieurs reprises le nom du
vainqueur, usage qui dans notro langne a formé le
mot de renommée, ainsi que celui de gredo dans
celle des Italiens, qui disent were cavaliere di gran
grido, pour signifier un homme d'une grande r‘bu-

tation.

Flusicurs jours avant la célébration d'un tour-
moi, on suspendoit dans un lieu préparé exapiès,
tous les écus armoiiés de ceux qui préteudoient
entres dans les lices, afin qu'ils fussent exposés À
l'examen des damos ct demoiselles. Un Lérault ou
poursuivant d'aimes nommoit aux dames ceux aux-
quels ils appartenoient, et si parmi les prétendans,
il s'en trouvoit quelqu'un dout une dame eut à se
plaindre, elle touchoit lo timbre ou éeu de ses
armes alors les juges du tournoi faisolent des in-
formations, et si la plainte de la dame étoit fon-
dée, le chevalier étoit exclus du tournoi. ll su-
fisoit pour cela qu'elle put seulement prouver, que
le chevalier avoit mal pailé d'elle, car les loix
de la chevalerie défendoient expressément de médire

des dames.

134
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Quand j'ai représenté Olivier dans le premier

volime volant au secours du jeune 7remni ct de sa
mère sans les ronnoître, lorsque je représente une

multitude de chevaliis rassemblés se disputant la
gloire de défendie une femme opprimée, je peins
fidellement les moeurs de ce tems. La plupart des
loix de la chevalerie, dit Mr. de Ste, Palaye, (dont
j'ai tiré tout ce qu'on vient de lire) auroient pu être
adoptées par les plus sages législareurs et les plus
veituenx philosophes de toutes les nations et de
tous les siècles; en vertu de ces loix, les veuves,
les orplielins et hommes mes- aisés et non puis-
sans, tous ceux que l'injustice faisoit gémir dans
l'oppression, Ctoient en droit de réclamer la pro-
gection d'un chevalier, et d'exiger pour leur dé-
fense, non seulement le secours de son bras, mais

encore le sacrifice de son sang et de sa vie; se
soustraire à cette obligation c'étoit manater à une
dette sacrée, c’étoit se déshonorer pour le reste de

ses jours, Avec une telle générosité il n’est pas
surprenant, qu’un sexe foible et sans défense ft
maité aver tant tl’égards et de respect, et (qu'on «e

disputât l'honneur de le protéger même au péril
de ses jours. Mais cependant l'assistance qu'on de-
voit À son frère- d'aiines l'emportoit sur celle que
les dames étoient en droit d'exiger; une demoi-
sclle ayant en vain réclamé la protection d’un che-
valier, celui-ci se disculpa en prouvant qu'il s'étoit
trouvé pour lors dans la nécessité de voler au se-
eours de son frère-d'armes. Voyez mémoires de
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l'ancicnne chevalerie par Mr. de la Curne de Ste.
Palaye. Ouvrage en 3 volumes pleins de reche:-
clies stvantes et curieuses.

(12) Une chose assez remarquable, c’est qu’en
général tous les chefs des révolutions populaires
n’ont eu ni grands talens, ni génie. llienz1 eu Ita-

He, Cromwell en Angleterre, l'oxécanble Robers-
pierre en France, et tant d'autres en sont des preu-
ves. C’est que les talens supérieurs excitent tou-
jours l'envic et la haine des esprits médiocres et bor-

nés, qui forment la multitude. D'ailleurs on craint
l'ascendant d'un homme de génie, on lui suppose
facilement des desseins artificieux, et une profonde

ambition; on croit aisément, que celui que la nattre
élève éminemment au-dessus des autres doit préterte

dre À la première place; on applaudit ses discours
mais on s'en défie: on se ligue contre lui, on se
venge de ses succès en le” calomniant, on le rend
suspect, on {éloionr. on le perd dans l'opinion
publique tandis qu'un homme médiocre en tout,
s'il est iniriguant, si tous les moyens lui sont bons,
sl joint à un grand fonds d'hypocrisie boaucoup
de souplesse el de persévérance, est assuré d’aniiver
à son but, et de réussir du moins pour un tems.

(13) Si des décrets n'avoient pas domré solem-
nellement à tous les francois les manivres et le lan-

gage des Quakers, ils n’auroient jamais suppoité
deux mois la tyrannie de Roterspieite. Mais cet
infame despote ne poitoit ni scepte ni comonne;
tout le inonde pouvoit le tutoyer, 1l ne pailoit que
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de la souveraineté du peuple. Comment se douter
qu'il fut un tyran? Afin de s’élever à la hauteur
des circonstances, il falloit croire alors, que la
dignité et la politesse sont incompatibles avec la
liberté, et selen Roberspierre et ses complices, la
définition d'un véritable républicain se réduisoit a
ces quatre mots: grossier, impie, Implucable et

satire,Diaulas reproche aux chefs saxons d'avoir flatté

le peuple; on pouiroit de nos jours renouveller ce
reproche. On a Leaucoup déclanié contre la Mat-
terie des cours, on avoit raison; mais là cependant
elle a des bornes et la flatterie populaire n’en a
point. Un souverain quelqu'enivré qu'il puisse être
de sa puissance et de son rang, à toujours assez de
lumières et de raison pour rejuiter une flatterie ou-
srée. Louis quatorze rougit, en apprenant que l’aca-

démie française proposoit pour le prix d'éloquence
cette question: quelle est celle des vertus du Roi
qui mérite la préférence. Cette fatteric déplut au
roi, il défendit de traiter ce sujet. On a souvent
sontlert en silence les crimes des despotes, mais du

moins on 1e faisoit pas l'apologie de teurs forfaits. (a)

Comment les chefs populaies ont-ils pailé au peuple
sur les incendies des châteaux, sur les massacres du

Ça) Je n’ignore pas qu’un précre imbécille ct san-
guinaire fit l’apologie de l’assassinat commis par un
duc de Bourgogne; mais un fit isolé et relatif à un
seul individu ne prouve ricn,
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mois de septembre, eur les pillages, et enfin sur tous
les excès qui se sont commis? Ou se contento:t de
dire qu'on avoit égaré le peuple, et on ne manquoit
jamais d'ajouter que le peuple, quelque chose qu’il
fasse, est toujours bon, toujours juste, La plus
abominable cruauté n’étoit jamais en lui quume er-
renr excusable; on l'avoit trompé, où avoit abusé
de sa bonne foi. A quels tyrans, les plus vils
flatteurs ont-ils jamais osé tenir un pareil langage?
Les courtisans qui flaitent un roi sont certaiuement
très coupables; mais après tout ils ne corrompent
qu’un seul homme, et st} cet homme devient un
tyran, on peut le déposer mais les atteurs du peuple
corrompent la nation entière; quel crime que celul-
là! Un roi, quelque défectueuse qu'ait été son édu-
Cation, en a cependant recueilli quelque instruction.
Il a une idée générale de l'histoire, et s'il aime la
lecture, il peut avoir autant et mênie plus de con-
noissances accuises que ceux qui l'entourent. Il est

souvent impossible, et du moins il est toujours très
difficile, de l'égarer en lui persuadant, qu’une mau-
vaise action est un acte d'héroisme consacré par
l'exemple qu’en ont donné les plus grands Lommes,
et par l'admiration de tous les siècles. (a) On ne

(a) Je sais que les brigandages d'Alexandre svr-
nommé le grand, ont été trop long -tems adinirés mais
depuis plus d'un siècle on a reconnu l’abns politique
des conquêtes, ct l'on a senti combien elles sant
adienses aux veux de la morale. Enfin Télémaque fut
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ut persuadera jamais, par exemple, qu'il est des cas
on le meurtre et l'assassinat sont des actions suldnnes

st: on veut l'engager «4 commictire tn crune, du
tours 11 sinra que c'est un crune qu'un lui cou-
selle; c'est beaucoup. Mais le penple étant d’une igno.
ranee absolue, il est bien Facile d’abuser de l'histone
pour l'égarer, et c'est ce qu'on a fait; on lui a pré-

sente sans cesse le second laintus assassinant son
père, comme le plus parfait modèle de là vertu; mais
on lui a dissinmnite, que même parmi les anciens,
tous los grairds homnres véritalilement vertueux out

blamé cette action atroes. fb} On lui à dit que los
E]

romains anolirent la royauté, que Tarquin fut dé-
trôtré; mais on ne lui a pas dit, que les romains le
renvoybient sans l'outiager, et qu'ils lui rendirent
tous ses biens, et ces biens étoieni immenses.
Quel affrenx cours d'histoire on a fait au peuple de
Parts das tes tribumes des Jacobins, aurtour de-
puis trois ans. Les oratenrs duns un langage digne

4

des maximes vuils débitoient ne cherclhnient dans
l'histohe, que les traite qui la souillent, et n’ont
jamais cilé une action vertueuse. Lorsqu'on répé-
toit au peuple que son intérêt justifie tout, auto-

écrit dans Ie siècle dernier. Ce livre immorte! est
entre les mains de tous les princes et certainement
nul ouvrage depuis, n’a présenté avec autant de force
et d’éloquence, tout ce que Ja raison et l'humanité
peuvent dire contre l’esprit de conquête et la guerre.

(b) Voyez Bayle au mor Brutus,
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rise tout, qu’ent-on pense, st um citoytn inontuut a
la tribune eut conté le trait susants les Atlhilniens
se trouvoient dans un grand danger. ‘Liémestocle
dit au peuple assemblé, qu'il avoit fima ine un
moyen certain de les tirer de cette sitnation; mals

que le svcret étant nécessaire au surces, 11 tu: pou-

voit le dire publiquement, ot qu'il demandoit da pen-
ple de nommer quelques personnes «qui pussent juget
de son projet. Le peuple nonnna le seul Aristide
dont il conuoissoit la vertu, Aristide entendit PI
mistocle, et dit ensuite au penple qu’en efit le
moyen lui paroissoit infaillible, mais qu’il étoit in-
juste, et le peuple d’une voix unanime rejetta le
projet. T'histoire ancienne est remplie de traite
semblables; et l’on s’est bien gardé de les faire
connoître au pouple francois, dont on vouloit dé-
naturer l'heureux caractère; et pour pouvoir impu
nement In! prècher le meurtre ct l'assassinat, pour
pouvoir sans contradiction déclater hautement, que

ESJa justice doit être sacrifiée à nos intérêts, que la
«lémence et la générosité sont des foiblesses, que la

modc,ation est un Vice, que la vengeance est vu
devoir, il falloit renverser le seul appui de la mo-
rale, il falloit détruire la religion, et proscrue l'é-
vangile, Mais ceux qui gouvernent maintenant la
France paroissent détestexr «es hortibles excès, et
ils ont déjà donné d'éclatantes preuves de modé: x
tion et d'équité; et quoique puissent due les enne-
mis de ln république fiancoise, s'ils perscièrent,

ES

si la liberté de la presse n'est plus supprimée, si

13 ,s
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l'on abolit des décrets sanguinaires, si l’on reprend
des sentinens d'équité pour les restes infortunés de

la famille des Bourbons, (a) si l'on ouvre les égli-
ses, si l'on rétablit le culte divin, si enfin l'on rend
au penple l'humanité, les moeurs et la morale, seu-
les hases incbranlables du bontreur et de la liberté,
les législateurs actuels, malgré les cris et les efforts
de l'envie et de la haine, se couvriront de gloire, et
sauveront la France; et ils ne peuvent la sauver qu'à

ce prix; (car les er‘mes seuls produisent l’anarchie,
tandis que l’ordre et la paix sont les heureux fruits
de la vertu.) vinsi il faut nécessairement que les re-
présentans du peuple francois soient désormais, ou
libérateurs de la patrie ou victimes des factions.

(14) Les Saxons perdirent en effet une bataille

décisive qui s'appelle /æ Dataille du torrent, et
voici pourquoi: les francois que la soif consumoit,
et qu'elle alloit forcer À la retraite, furent sauvés par

un torr nt, qui ayant été à sec jusques là, roula
tont à coup des eaux abondantes, te qui produisit
te double effet de césaltérer les francois, et de les
encomager en leur persuadant, que le ciel faisoit an

nurarle en leur faveur. L'événement est consacré par

une médaille, qui représente un trophée élevé en

(a) Et les personnes de ce malheureux nom, qui
existent en Frauce, sont st intéressantes les vas par
leurs vertus et leur conduite irréprochable, les au-
tres par leur dge, et toutes par leur profoude infor-
auue, et les maux alfieux qu’elles ont soufferss!
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Fico d'un torrent avec cette insciiplion: /es Sarons
paincus devant ur torrent. (Voyez Instoluie de

Charlemagne.)(5) La bataille du torrent précéda la prise d'É.

reshourg. Cette foiteresse passoit pour imprenable;

le temple d'Irminsul fut en effet pillé et la forteresse
livée aux flammes, la statue d'himirsul qui étoir de
bois fut consumée.  Chailemagne, pour enlever aux
saxons un objet d'idolatiie, fit enterrer la colonne
de pierre, sur laquelle avoit été élivde la statue du

dieu: elle fut déterrée sous Louis lu débounaue ct
transportée «dans l'église d’Hildesheim. On celebre
encore tous les ans dans cette ville la mémoire de
la destruc.ion de l'Idole d'Irminsul. (Histoire de

Charlemagne.
(16) Cet incident du mur n’est point hors de

vraisemblance. L'histoire du lus einpite présente
ua exemple semblable, Vers l'an 1145 l'empereur
Manuel fit enfermer dans un cacliot Andionie son
cousin. Ce dernier trouva le moyen de fure une
ouverture à la r:wraille, mais qui ne le mena que
dans nn cachot plus obscur. Il y resta résolu do se
laisser mourir de faim, afin de se soustratre à
l'horreur d’une mort ignominieuse; et dans cette ln
tention :l reboucha soigneusement le tou qu’il avoit

fait À son premier cachot. On accust sa femme
d'avoir Facilité sa Fuite, et cette princesse fut en-
fermée dans la prison ‘qu’il avoit quittée. Ses eris
percèrent Lient(t le mur qui la séparoit de son
époux, ec se malheureux Audronic reconnoissant e:
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voi. retlida doucement la pierre, et paaut tour À
conp devant son épouse. JL ka vit ainsi long -tema
stus qu’on le sut, 1ccevant d’alle la nourriture
qu’elle se retuanchoit pour le saire subsister. Dansfn

tete même prison il ent d'elle un fils, qui monta
depuis sur le trône.

7
(17 Suivant /Edda ou la Mythologie des an-

ciens penples du noid, les ames des méchans soul- ra

fioient des maux éternels dans un séjour affreux
nommé Aasvan, cet les justes transportés dans le
Fulhalla, y trouvoient leurs persécuteurs et tous
leurs ennemis livrés sams défense à la vengeance,
qu'il voulnient exercer sur eux. Leurs principales
divinités étoieut leur grand dien #//ader ou Odin,
Frinon ou la terre sa femme, Gésione déesse de la
chasteté, 7 Gnadis ou Freya déesse de 1amour et

L'2

va

de l'espérance etc,

(18; Ou trouvera dans l'ouvrage de Mr. de Ste.
Palaye des exemples sans nombre de cette ancienne
g'uérosité Francoise. Je n’en citerai qu’un trait:
Lalain et Pictois en 1450 combattirent À pied dans
des joutes publiques; un riche bracelet devoit être
le prix du vainqueur les deux rombattans se ren-
versèrent l’un su l’autre. Ils furent relevés ct ame-
nés aux juges.  Lalain déclara qu'ayant été renversé,
le prix appartenoit À Piétois, et celui-ci soutint qu’é-

tant aussi tombé a terie, il n’avoit pas plus de
dioit au prix que Lalain. Ce combat d'honnêteté finit
par former une étroite Haison d'amitié entre ces
généreux ennemis. Au reste, (ajoute Mi. de Ste.
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Paluse) la Mo-ivotie étoit aussi une des pri
vertus de ces braves ehevatfers, et suivant la

de Perceforets (un anclen auteurs) le chevalier est
racisseur des biens d'autrui, qui les vaillances
d'antrui tait, el celui est réprouvé sonteur qui ré
pile les siennes. Ces principes de modestie ins:
rolent aux ‘lirvaliers valnqueurs des attentions n°
culieses pour consoler les vaincus. Ces exemples de
générosité tant de fois 1Kpérés dans les tournois ne
pontvoient être oubliés même à la guerre, au mili n°4
carnage les chevaliers n'y perdvient jamais de vue la
maxime générale, d'être aussi compatissans après 1x

victoire, que téméraires pour loltenir. (Afdmoires
sur l'ancienne chevalerie. tome Ler.)

(19) Un grand nombre de seigneurs et de gea-
tils-hommes, dit Mr. de Ste. Palaye, avoient fait
placer des lieaumes ou casques sur les poites de
leurs châteaux, pour servir comme de fanal à tous

ceux «un patoissoient aux environs, €t leur antioncer
qu’ils trouveroient là un hospice agréable et sûr,
dans une maison dont le maître se tronveroir ho-
noré de les recevoir. J'ai encore vu, ajoute l'au-
teur que je copie, de ces Leaumes placés sur lu
faite de nos plus anciens édifices, particulièrement
à la campagne. Non seulement on recevoit ses Lé-
tes avec empressement, mais lorsqu'ils paitoient on

les combloit de présens; on leur donnoit de riches
habits, des armes, des chevaux, et souvent de
l’argent. Aussi l'hospitalité recue inspiroit cle nne
éternelle reconnoissance. Si un chevalier, daus 665
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voyages où dans ses expéditions, avoit roen l'hos-
pice ou quelque assistance de l’homme de la plus
basse condition, il ne le 1egardoit plus que comme
un généreux bienfaiteur, il se déclaroit À jamais
son chevalier, et juroit de renoncer à tout ce que
la gloire lui poutroit offiir de plus hiillant, pour
s'acquitter de cette dette. Ce serment étoit invio-
able. (d7moires sur l'ancienne chevalerie de NIr,
de Ste. Pala)e, tome 1er.)

{20) Fant qu'a duré la chevalerie, ce fut une
coutume géudirale parmi les chevaliers, de s'engager
continuellement par des voeux presque toujours té-
méraiies et souvent extravagans et bizarres. Soit,
(dit Mi. de Ste. Palaye) que l’on s’enfeumit dans
une place pour la défendre, soit qu’en en fit l'in-
vestissement soit qu’en pleine campagne on se
trouvdr en présence de l'enniini, des sermens in-
violubles et des voeux, dont tien ne pouvoit dispen-

ser, obligeoient également les chefs et ceux qu'ils
commandoient, à répandre tout leur sang, plutôt
que d'abandonner l'intérêt de l'état. Outre ces
voeux généraus, où en faisoit aussi beaucoup de
particuliers, soit dans les bata llez, soit daus les
autres ciscoustances de la vie. La valeur en dictoit
de singuliers; tels que d’être le premier à placer
son pennon sur les muis où sur la plus haute tour
de la place, dont on vouloit se rendre maître, de
se jetter au milieu des ennemis, de hour porter le
prenuier coup, en un mot de faire tel exploit, de
donner telle preuve d'uudace et souvent de témnerité.
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Le plus authentique de tous les voenx étoit celui
qu'on appelloit le vocu du paon on du faisan. Le
jour où l’on devoit preudie un ergagement sulem-
nel, un paon, ou un faisan roti, mais toujours
paré de ses plus belles plumes, étoit apporté par
des Dames et des Demoiselles, dans un grand bas-
sin d'or ou d'argent, au inilieu de la nombreuse as-
semblée des chevaliers convoqués, On le poitoit à
chacun d'eux, et chacun faisoit son voeu sur l’oi-
seau; ensuite on le reportoit sur une table pour
être enfin distribué à tons les assistans.

Dans un ancien poeme historique, intitulé Ze voez

du héron, on voit en Angleterre un comte de Sa-
lisbery, an moment de paitir pour la guere, deman-
der à sa Dame dans une assemblée de lui appliquer
un doigt de sa belle main sur l'ocil droit, de
manidbre qu'il fut entièrement fermé. Au heu d'un
doigt la Dame en appliqua deux, et le comte fit
voeu sur un héron, (sur lequel d’autres chevaliers
avoient prononcé différens voeux) de ne point ou-
vrir cet oeil, jusqu'à ce qu’il fut entré sin les terres

de France, pour venger Edouard trois, (en 1333)
et qu'il n'eut combattu l’armée de Plhulippe en ba-
taille rangée. En effet, tout le tems que duia la
guerre, le comte ne se permit pas de voir de cet
oeil; toute l’armée témoin de ses exploits le fut
Aussi de sa fidélité à remplir son engagement. Du
Guesclin fit voeu de ne manger que (rois soupes
au vin, jusqu’à ce qu'il eut combatu un anglois
qui l’avoit délié. Etaut devant la place de Mont-
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contour, 1l jura de ne point manger ot de ne pomt se
déshiutrtler, qu'il ne l'eut prise, Uue autre foisil fit voru
dene prendre aucune nonriiture après le souper qu’il

alloit faite, jusqu'à ce qu’il ent vu les auglois, pour
les combattre. Son écuyer au siége de Dressière
en Poitou fit vocu, de planter dans la journée sur
la tour de cette ville la bannière de son maitre, en
criant du Guesclet, et de mourir plutôt que d’y
man(jaer. Ou voyoit encore en France, il y a quelques

années, ln monuimnmit siuaniier de cette coutume
des anciens chevaliers.  Piès de la ville de Mou-
tiers, eulra Riez et Senez sont deux majestueuses
montagnes, séparées par un espace d'environ 250

pieds; au< deux sommets des montagnes sa trou-
voit (11 4 a ans) nne chaîne de fer teudue en
Pal, au mulien de laquelle étoit une grande étoile à

ray On prétend que c'est tn de ces vacux or-
dinaires dans les siècles de chevalerie. On croit qu’un
chevalier fit le voeu d'encliaiter deux montagnes, que
l'étoile est le symbole de la devise du chevalier. On
ajoute que celui qui fit ce voeu étoit de la maison
de Dlactas; la ville de Montiers à pris de cette
chaiue le blason de ses armes, elle porte d'aau à
deux montagnes d'argent attachées par une chaîne

d'or, à tn chaînon de laquelle tient une dtoile, Ces
voeux étoient d'autant plus inviolables, qu'ils s’adres-

soient À dieu. La religion les sanctifioit tous ©t
1c'eut été à 44 fois une impiété et une licheté que

de ne les pas accomplir; aussi on ne voit pas
d'exemple dans l'histoire, qu’un chevalier y ait ja-
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mais manqué. La mort seule pouvoit les empêcher
de remplir ces engagemens sacrés.

(21) Giaffar le PBarmécide on fils de Farmer,
fut en effect un très grand honme. M naquit daus
la Perse, et devint le visir et le favoit du eclèbie
Calife Aaron Alrasehid. Je suppose dans mon conte,
que sa famille étoit européenne, que son senl nom
étoit celui de Barmécide, et qu'il ne prit celui de
Giaffar qu'après les infortunes dont on verra le dé-
tail. satlit de dire ici, qu'Aaron dus a soi gé-
nie él à sus Vértus toute la eloine de sm regue.  Bar-
mécide sa Ft adorer des peup'es qu] gouverna, et
recut de la reconnoissance pabliyue le beau surnom

de généreux.
(22) Aaron Alraschid 25ème Calife étoit fils de

Mahadi Calife de la race des Abassides. Son père le
déclara son successeur au préjudice de son fils ainc

mais Aaron respecrant tes droits de son fière Wadi

Musa refusa, et Ini fit piêter serment de fidélité par
tous les grands. Le nouveau Calife fuc insensible
à ce Lienfait, et 1ésolut la moit d’Aaron. Afais la
propre mère de l'ingrat Musa, ayant à se plandre
de lui, le fit assassiner eà Aaron fut proclamé Calife.
Ce prince étoir d'une très elle figure, il fut re-
nommé pour sa libéialité es son goût pour les arts
et les talons. On prétend que les Arabes inventés
rent l'algébre sous son régne. L'lhistoihe dit aussi
que lorsqu’Aaron alloit à la guerre, il se faisoit sui-
vre par cent hommes. de lettres, afin de se dëls-
su clans leurs entretiens de sus travaux SUÉTILETS.
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l'abbé de Marigni.)

Il fant publier à la gloire des souverains dit
Mr. Gaillad, qu’on vit alors régner une amitié gin-
cère et personnelle entre les deux plus illustres mo-
marques, entre les deux Héros, Fun de l’Orient, l'au-
ne de l'Occident, le Cahfe Aaron et Chailemagne.
Ces deux princes, qui ne se virent jamais, avoient
concu l'un pour l’autre sur leur réputation une iu-
elination mutuelle, bien supérieure aux liaisons in-
téressées de la politique. Is cherchoient à se pré-
ventr dans les moindres choses les présens qu’ils se
faisoient l'un à l'autre étoient toujours par le choix,
par le moment, par les circonstances, une marque
d'estime et un témoignage d'amitié, Plusieurs histo-
riens prétendent même, que le Calile céda à Char-
lemagne en pur don et en toute souveraineté Jéiu-
salem et les lieux saints, ne s’y réservant que le titre
de son lieutenant. Charlemagne er Aaron aimoient
les arts; tous deux faisoient des vers. Aaron étoit
si sensible aux clrarmes de la poesie, que souvent
en entendait de beaux vers, 1) s'attendiissoit jus-
qu'aux larines; non moins sensible à la musique,

avoit composé plusieurs airs qu'on chante encore
dans l'Orient. Aalon avoit surtout en recommanda-
tion, comme Charlemagne, la justice et la vérité;
mutis Un conquérant peut-il toujours être juste! Une

femme vint lui porter des plaintes sur quelques vexa-
tions de ses soldats. Aaron lui dit n'avez-vous pas
ki dans l'alcoran, que les princes désolent tous les
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l'eux, par où passent leurs armées? Oui, mais
jy ai lu aussi, répondit cette femme, que les
maisons des princes seront détustes à cause de
leurs injustices. Le Calife aprouva cette 1éponse
hardie et le dommage fut iCpuë, Auron faisoit conune
Charlemagne d'abondantes aumones 1 mourut ciaq
ans avant Charlemagne, l'an Bog, apiès un régne
de 25 ans, et agé de 46 ans. Foyez histoire de

Charlemagne.)
(23) On sait que le premier orgue qu’on ait vn

en Europe, fut envoyé à Chailemagne pa le Calife
Aaron. Je n'ai ajouté que Porigine de l'orgue qui
nous est inconnue,

(24) Cette réponse de Barmécide, (lorsque le
Calife voulut s’enfermer pour lire un ouvrage, qui
traitoit des clevoirs de l’homme) est purement Listo-
rique. Mais l'histoire dit seulement qu’il alloit
lire avec un sage, sans nommer ce personnage, et
je supose que c’étoit Bai mécide.

(25) Arichise duc de Bénévent, et ennemi de
Charlemagne, mourut ainsi que Romuald son fils
ainé. ll ne laissoit qu'un fils nommé Grimoald,
alors eir la puissance de Charlemagne, auquel on
Yavoit donné en otage. Charlemagne avoit (ce qu'on
appclloit alors) des dioits très fondés sur le duché
de Bénévent, et les Bénéventins vouloient se don-
ner à lui; mais Chailemagne rendit au jeune Gni-
moald et la liberté, et le duché. Il osa croire (dut
son liistorien) an pouvoir des bienfaits, en vosant
quel est dans tonte la terre le pouvoir des injives
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Grimoald tonéhé de la générosité de ce prince, ne
songea qu'à s'en rendre digne, et l'Empereur n'eut
point alors de sujet plus filèles 1} combattit les
ennemis de Charlemagne, Adalgise, qouiqu'il fut
son bean fière, (1) nnit épousé une soeur d’Adal-
gise) et les Grecs. er ce fut avec autant de succès
que d'activité, Crest wpnès cette défaite d'Adal-
fise, que l'histoire ne parle plus «le lui. On croit
que depuis cette époque il retourna à Constantino-

ple, où il vécut et mourut dans l’olsenrité.
(26) Il y avoit en effet dans ce lems vn Theu-

don, l'un des pctits 10is qui partageoent la Panno-
nie. L'histoire 1cprésente ce prince sous Jes traits
que je lui 21 conseavés; id étoit ambitieux, dissi-
mulé, hyy- +1" me" distingué par ses talens mi
Hitaires il se fi: chictien pour plaire à Charlemagne,
qu’il trahit cnsnite. ta Pinnonse étoit ce qu’on ap-
pelle aujourd hui Là Hongrie Avttriche.

Le duc Aimon étoit parent on allié de Charle
nagne, avec lequel suivant les vieilles chroniques
il eut plusieurs démêlés; ses quatre fils s’appels
loient Renaud Richard où Michardet Alard et
Guichard, dont l’ainé et le plus illustre étoit le
fameux Rermud dit de Montauban. Ces quatre
frères, disent les romans, n'avoient- qu’un clieval
qui se nommoit Bryard. DBayle dit que Renaud, es
Héros si célelre par les poemes et les romans, souf-

fuit le martyre, qu’on Ini bâtit une église 2 Gologne
sois le noi de St. Renaud.



Norrs. 509
(27) Amalberge, que Féglise x canonisée,

étoit une jeune et belle personne de la com de Char-

lemagne. Ce pince fut amoureux d'elle et la
vertu d’Amalberge 1ésista à la double séduction de
l'Homme le plus aimable de son tems, et du Iléros
le plus 1enommé, I'hiistyne rapporte ,ju’étant un
jour seule su le haut d'une terrasse, el+ vit vonn
Charlemagne, et que pour éviter un tête à tête
qu'elle jugea dangereux, elle se juita en bas de la
terrasse et se cassa un bras. Elle finit par se reui-
rer dans un monastère, et y passa le reste de set
jours. Foyez histoire de Charlemagne.)

(28) Le duc de Epolette, Iemi dur de Frionl,
TIHartrade comte de …uuringe, sont des personna-

ges de ce tems. Le dornier entra dans Une grande
conspiration contre Charlemagne.

Constantin Porphirogénète fils de l'impésatrice
Irène, avoit dû épouser Motrude une des files de Char-

lemagne; et ce dernier ayant rompu ce mariage,
Constantin unit son ressentiment à celui d'Adalgise,
mais sans aucun succès,

(29) l'idée de rette plante fabuleuse n'est pas
de mon invention je l'ai tronvée dans le dietionaire
d'histoire naturelle de Domare, édition en 15 volu-
mes. Voici la description que donne ce naturaliste

Baaras nom d'une plante qu'on trouve sur le mont

Liban en Sirie. L'historien Josèphe dit qu’elle luit
pendant la nuit comme un petit flambeau; que sa

lumière s'éteint au jour, que ses feuilles enve-
wlopées dans un mouchoir s'échappeut et disparois-
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Sent; que cette plante est obsédée par les dénions,

qu'elle a la veitu de changer les métaux en or,
ue par cette raison les Arabes l'appellent l'Rerbe

d'or; qu'elle tue cenx qui la cueillent, sans les
Plécautions nécessaires, qui sont malheureusement

inconnues; qu’elle se nourrit de bitume, que son
odeur bitumineuse suffoque, quand on l'arracle;
qu'il faut la ciercher dans les endroits plantés de
Cèdies,

(30) En effet l'histoire rapporte qu’Aaron ma-
ria sa soeur Abassa À Barmécide, en imposant cette

étrange condition; qu’il fit ce mariage afin de ras-
sembler À la fois près de lui ces deux personnes
qu'il aimoit, et qu'il dit à Darmécide que si la prin-
cesse n’eut pas été sa soeur, il l'auroit épousée
lui-même. Voyez l'histoire des Arabes par l'abbé
de Marigni.) L'histoie dit que Barmécide malgré
les ordres et la surveillance du Calife eut d’Abassa
un fils, qu’il envoya secréteaient à la Mecque.

Fan nks NoOTRS DU SECOND VOLUME.
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UAPITRE I. Page 1. Pianger dec etc,

Il doit pleurer celui qui s’est fait l'esclave de
deux beaux yeux et d'une belle chevelure, qui cachent

une ame noire et perfide! L'infoituné fuit en vain
comme le cerf blessé, 11 emporte avec lui le trait qui

le déchire il à honte de lui-même et de son amour,
il n'ose l'avouer et il désire en vain s’en guérir.

Cuarivne l. Pag. 40. This devil beouty etc.
Ce lutin, cette beauté dangereuse et facile, est

composée d'une étrange manière; c'est un point
subtil, une question difficile à résoudre, de décider
si elle a en elle plus de force attractive que de peu-
chant à céder, tant elle séduit et se rend aisément.

Crrarrtne LUI. Pag. 51. Solo pensoso etc.
Seul et pensif, je cherche les solitudes écartéos

et les lieux déserts, pour fuir des humains jusqu'à
la trace de leurs pas.

Cuarrerx IV. Pag. 56. Frginstissimo Amor etc.
Injuste amour! pourquoi rends-tu la sympathie

si rare? pourquoi fais-tu que nos désirs et nos sen-



timiens corraspoudent si ducilement Pourquoi te“en

faire un jeu cruel de diviser les coeurs, et d'y jetter

la discorde?
Cnarirne VIT. Page 154. O memory thon soul ete

O mémoie! ame de nos plaisiis et de nos pei-
nes éternel mobiie de nos passions! Pourquoi aggra-
ves-tu les douleurs de l'infortuné? pourquoi enveni-
mes-tu sans cesse, les llessures de son coeur?

Cuarurne VII. Pag. 127. Lhy tife rhat never
slept rte.

T'on éponse, qui jamais près de toi ne goûta
les charmes d'un doux repus, maintenant touble
ton sommeil, et remplit tes nuits de trouble, d'é-

pouvante et d'horreur
Cuarrrre X. Paz. 148. World, world, o world ete.

monde! combien tes étranges vicissitudes,

te rendent haissable
repCrarrang XIV .Pag. 202. «ve imprison) d'windéerr,

Les vents dégao®s de leur prison proclament
lenr liheité avec des sons méitodienx,

Cuarrrn, XVI. Pag. 231. A/l blest secrets etc.
O naissez de mes‘larmes, plantes inconnues et

Dienfaisantes, pour guérir l'honmne vertueux.
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AVIS AU PUBLIC.

Quelques papiers'pnl:lice ayant armonce, qu’on se

disposoit À faire à Paris une nouvelle édition come

plette des Ocurres de Madame pr Grvris, elle dé-

claire, que tous ses ouvrages lui apparticnnent et que

personne n’a le droit de les rétmprimer sans son çons

sentement, et en outre elle annonce qu’elle en va

faire elle-même une nouvelle édition complette, re-

vue et corrigée par elle, avec des augmentations très

considérables. On donnera incessamment un Pros-

peutus de cette entreprise.

OuvraGes pr Maname pe Gencis,
actuellement sous presse.

PENséES ET MAXIMES MORALES sur divers sujets, et
particulièrement sur la révolution fiantoise; uæ

voluine in-B. où 2 petits volumes in-12, Cts
peusces sont entremtlées de portraits.

FnAGMENS DE voyAGLS faits avant et depuis la 1évo

lation, en Italie, en France, en Hollinde, en
Angleterre, en Suisse, et dans les pays du Mort.

Un volume in-8. o:ùx 3 volumes fn-il.



za Dotaninne Tristorique, Uttéraire et mythologique,

2 volumes in-B. ornés d'estampes coloriées, d'a
près les desseins originaux faits par l'auteur.

Porrx-1Evit118 moraux et littéraires 4 petits volmmes

in-10, Ce deinier ouvrage n’est qu’une corm-
Dpilation mais faite dans un ordre absolument

neuf. On donnera le Prospectus de cet ouviage
qui se contimuera et aura 30 ou 35 petits volumes

même format in-16.

Le même auteur donnera dans le cours de s an-CES

née un ouvrage en 2 volumes in-8, intitulé: Les

Lriimés, roman Listoriqne en lettres, compronant
Dtous les événemens les plus remarquables de la révolu-

tion Francaise, avec des notes liistoriques placées à

la fin de chaghe volume.
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